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    À Dominik Hašek

  

  
    
      
    


    Échauffement le plus beau sport du monde

  

  
    
      
    


    Il y a quinze ans.


    Il ne faut jamais frapper un taureau dans les testicules.


    Ne jamais faire croire à un douanier qu’on cache une bombe dans sa valise.


    Et ne jamais franchir la ligne rouge centrale pendant l’échauffement d’une partie de hockey.


    L’un de ces préceptes serait transgressé en ce vendredi soir de novembre, pendant un match de junior comme il s’en jouera des milliers pendant l’année.


    Quoique peut-être pas d’aussi violents.


    L’agitateur de Rouyn-Noranda exécuta sa partition à la perfection en laissant sa lame glisser dans le territoire des visiteurs, faussement nonchalant. Son geste lui valut aussitôt la visite des trois ou quatre plus gros bonshommes de l’équipe adverse. Les arbitres durent intervenir pour tuer dans l’œuf une mêlée générale avant même le début de l’hymne national.


    Aussi, dès la première mise en jeu du match, Drummondville chercha à faire payer aux locaux le prix de leur affront. L’entraîneur employa à outrance Karl Larouche, son bagarreur désigné pour ce genre de mission.


    Larouche n’ignorait aucunement son rôle au sein de l’équipe : dégager les trois zones avec ses épaulettes afin de permettre aux vrais joueurs de talent de s’exprimer sur la glace. À dix-sept ans, il savait que ses meilleures chances d’atteindre un jour la ligue nationale résidaient dans ses poings et non dans ses mains.


    Une puissante mise en échec plus tard, les gants tombaient et les deux pugilistes s’expliquaient à coups de jointures, s’échangeant de solides arguments. Refusant d’être cantonnés à un siège de spectateur, les huit autres joueurs sur la patinoire se joignirent à la discussion. Les officiels manquèrent cette fois de bras pour séparer tout le monde.


    Paumes de main ouvertes, les partisans frappaient dans la baie vitrée, intimant aux adolescents de s’arracher mutuellement la tête. Larouche saisit son adversaire à bras-le-corps et le renversa sur la glace. Ils se retrouvèrent prisonniers l’un de l’autre, telles deux mailles serrées d’un tricot.


    Incapable de se dégager, Larouche fit appel à la dernière arme à sa disposition : ses mâchoires. Comme un enfant devant un bâtonnet de poulet, il croqua l’index de l’attaquant de Rouyn-Noranda. Ce dernier hurla, se débattit, mais le forcené refusa de desserrer les dents. Au contraire, il tira d’un coup net, jusqu’à entendre un craquement, suivi d’une plainte épouvantée.


    Il avait deux arbitres sur le dos lorsqu’il recracha enfin la phalange désarticulée.


    Dans le feu de l’action, les autres joueurs ne remarquèrent pas ce dernier acte de barbarie. Le coéquipier et frère aîné de Larouche, Steve, malmenait lui-même un défenseur qui se protégeait la tête de ses mains.


    Les soigneurs accoururent auprès de l’estropié, et peu à peu, la pagaille s’essouffla d’elle-même. Évidemment expulsé du match, Karl Larouche fut escorté hors de la patinoire sous les huées de la foule. Juchés sur la balustrade qui séparait les gradins de l’allée menant au vestiaire, les spectateurs le tançaient en lui lançant bières et popcorn.


    — Contente-toi de bouffer des bananes, maudit singe ! beugla l’un d’eux dans une allusion abjecte à sa couleur de peau.


    De chaotique, la situation devint incontrôlable. Ayant, hélas, trop souvent entendu ce genre de remarque inadmissible, Karl sortit de ses gonds. Les officiels s’y prirent à trois pour le maîtriser pendant qu’il cherchait à se ruer sur le partisan raciste. Enhardi par sa réaction, ce dernier multiplia les injures de plus belle, se croyant protégé par la rampe et sa position surélevée. Grossière erreur d’évaluation : un train nommé Steve sauta dans les tribunes pour le prendre à partie. L’aîné des Larouche attrapa le spectateur ordurier par le cou et le plaqua sur les strapontins. En appui précaire sur la main courante, tête en bas et patins dans les airs, il le martela de coups de poing. Des agents de sécurité saisirent le hockeyeur par les jambes pour tenter de le ramener au niveau de la patinoire, tandis que des spectateurs le tiraient en sens inverse, tâchant de le faire basculer complètement de leur côté. Écartelé par ce jeu de souque à la corde, l’attaquant de dix-neuf ans se débattait avec une rage aveugle.


    Le cirque ne s’arrêta finalement qu’avec l’intervention des policiers, un quart d’heure plus tard.


    À l’enquêteur qui lui demanda pourquoi il s’était précipité dans les gradins, Steve Larouche répondit simplement, comme s’il s’agissait d’une évidence :


    — Je vais toujours être là pour mon p’tit frère…

  

  
    
      
    


    Première période le septième match

  

  
    
      
    


    1.


    Dimanche 15 juin


    Cinq jours avant le repêchage


    Montréal était bleue, blanche et rouge, comme le chandail de son équipe de hockey. Elle serait aussi bientôt rouge sang, mais ça, on l’ignorait encore.


    Partout en ville, les fanions accrochés aux voitures répondaient aux drapeaux dans les vitrines des bars et des restaurants. Les amateurs inondaient les rues, imperméables à la pluie diluvienne qui tatouait sur leur cœur le logo de leur maillot. Une simple averse, aussi violente fût-elle, n’allait pas les empêcher de fêter un événement presque aussi rare dans la vie d’un partisan que le passage de la comète de Halley dans celle d’un astronome : un septième et ultime match en finale de la Coupe, à domicile de surcroît.


    Ce soir, les Montréalais rapporteraient peut-être enfin le Saint-Graal à la maison.


    Une heure avant la mise au jeu officielle, une file d’attente monstre se massait devant le resto-bar Le Cabaret des sports, rue Sainte-Catherine. Les « Olé, olé, olé, olé ! » fusaient de toutes parts, comme s’ils pouvaient être entendus par les joueurs depuis les entrailles du Centre Bell. Certains passionnés arboraient un visage plus barbouillé de peinture qu’une toile de Jackson Pollock. D’autres brandissaient au-dessus de leur tête de minitrophées bricolés avec du papier d’aluminium et une dextérité moyenne. L’exultation était unanime.


    Ou presque.


    — J’aimerais mieux me planter des cure-dents brûlants dans les yeux que d’être ici, renâcla Gaétan Tanguay en protégeant son cartable de la pluie.


    — Arrête un peu ! répliqua Tarah Dalembert. Si je ne t’avais pas forcé à venir, tu aurais regardé le match tout seul chez toi, le nez collé dans tes feuilles de statistiques, en comparant le nombre de tirs bloqués avec celui des finales précédentes.


    — Pourquoi tu dis ça comme si c’était négatif ?


    Mi-amusée, mi-excédée, la jeune femme de vingt-six ans ne gaspilla pas de salive à argumenter, rompue aux (nombreuses) manies de son collègue. Avec son prénom archaïque, son tempérament pantouflard et son habillement de prof de maths, on pouvait aisément se méprendre sur Gaétan et penser que c’était un homme né à l’époque de la télévision en noir et blanc. Seul son visage encore juvénile, marbré de taches de rousseur, rappelait qu’il avait tout récemment franchi le cap de la trentaine.


    — Quand on sera avec nos lecteurs, tu pourras faire semblant d’avoir un minimum de plaisir ? l’asticota Tarah.


    — Bien sûr. Je penserai à mon dernier traitement de canal, ça va paraître moins pénible.


    Pendant plus d’une décennie, Gaétan avait été le propriétaire et unique rédacteur du site Web Référence sport, un abîme d’information pour les sportifs de salon qui préféraient les colonnes de chiffres à la lumière du soleil. Il avait fait de Tarah son associée après qu’elle s’eut montrée d’une aide inestimable dans l’affaire Samuel Cadieux1, neuf mois plus tôt. Si elle avait d’abord voulu éclaircir les circonstances troublantes entourant la mort de son propre frère, grand ami d’enfance de Cadieux, elle s’était ensuite révélée une formidable journaliste d’enquête, à l’esprit vif et pugnace. Elle avait un talent inné pour sortir Gaétan de sa zone de confort, lui qui ne comprenait toujours pas comment elle faisait pour avoir systématiquement le dernier mot sur lui.


    Par exemple, depuis son arrivée officielle chez Référence sport, Tarah avait convaincu son associé de moderniser le site et de le rendre plus accessible, même à ceux qui ne connaissaient rien à la moyenne de puissance des joueurs de baseball ou au pourcentage de deuxième service des tennismen. Entre autres révolutions, elle s’était mise en tête d’intensifier leur présence sur les réseaux sociaux afin d’accroître l’engagement de leurs abonnés, notamment en animant un balado hebdomadaire, le PodStats. Une kyrielle de termes modernes qui, pour le représentant de la génération des millénariaux, sonnait pourtant comme une langue inventée. Tarah lui avait même tiré l’oreille pour qu’il vienne livrer de temps à autre ses observations et analyses à son émission. Gaétan n’avait jamais subi l’inquisition médiévale, mais il aurait pu jurer qu’entre la flagellation et l’écartèlement, la participation à un podcast aurait sans doute figuré parmi les tortures favorites des bourreaux.


    Pour souligner le dernier match de la finale des séries éliminatoires, Tarah avait eu une idée encore plus sadique qu’un balado : organiser un visionnement dans un bar avec une dizaine des plus fidèles utilisateurs de leur site. Les efforts de sa collègue ayant effectivement augmenté leur lectorat de manière considérable, et pour prouver qu’il n’était pas complètement de mauvaise foi, Gaétan avait consenti à lui faire confiance. Mais à mesure que les autres clients de la file d’attente perçaient sa précieuse bulle à grands cris primaux, il commençait à regretter sa décision. Il s’ennuyait déjà de son ordinateur, de son bureau aux rideaux tirés et de ses portes verrouillées à clé.


    Le rouquin aigri jeta un œil impatient à sa montre. S’il y avait une chose qu’il détestait davantage que la compagnie humaine, c’était de perdre son temps. Par bonheur, un serveur vint enfin les chercher afin de les conduire à leurs tables réservées.


    Bon, une fois le match commencé, la soirée devrait bien se dérouler, s’encouragea intérieurement Gaétan en pénétrant dans l’établissement.


    Là-dessus, il avait tout faux…

  

  
    
      
    


    2.


    Dans le vestiaire de l’équipe locale, les mines étaient concentrées. Les patins se laçaient en silence et les manches de bâton s’enrubannaient avec soin. Un état d’esprit directement insufflé par Dustin Green, le capitaine, qu’on surnommait « le Mammouth » en raison de sa présence imposante qui enveloppait la chambre pour la protéger du bruit extérieur. Son calme immuable irradiait sur ses coéquipiers, galvanisant les vétérans et lénifiant les recrues.


    L’entraîneur-chef Benoit Ruel se présenta au centre de ses troupes. À ce stade-ci de la saison, les longs discours s’avéraient inutiles : l’enjeu suffisait à mobiliser les joueurs. En outre, rester succinct lui épargnerait peut-être quelques embarras langagiers. Conséquence de décennies passées dans une chambre de hockey à sauter du français à l’anglais et de l’anglais au français, il avait une fâcheuse propension à malmener certaines expressions, voire à en inventer, ce qui lui attirait une volée de moqueries.


    — Les gars, je ne tournerai pas ma langue autour du pot…


    À l’instant même où ces mots s’échappaient de sa bouche, dessinant des sourires narquois chez son auditoire, il sut qu’il avait encore gaffé. Dans sa vingtaine, il avait conjugué une carrière de joueur universitaire à de prestigieuses études en médecine urologique à McGill, mais on le prenait tout de même pour un imbécile chaque fois qu’il se fourvoyait dans une locution.


    Il s’efforça de poursuivre son monologue sans perdre de sa superbe.


    — Septième match de la finale de la Coupe. On est enfin là où on le voulait, même si on a encore du pain sur la planche à dessin. Je pense que je n’ai pas besoin de revenir sur le drame d’il y a deux ans. Ç’a été une période noire pour tout le monde ici. Mais c’est ce soir qu’on voit enfin la lumière au fond du baril ! Let’s go, guys ! On se retrousse les coudes !


    Ruel applaudit pour énergiser ses joueurs, qui répondirent par des coups de bâton contre le sol et une série d’encouragements gutturaux.


    Seul Ludovic Taillefer, le gardien de but, se limita à une profonde inspiration. Assis dans son coin du vestiaire, il fixait le sol entre ses deux jambières, essayant de chasser le douloureux souvenir de l’avant-dernière saison…

  

  
    
      
    


    3.


    Cinq minutes avant le début de la partie, le resto-bar était plein à craquer. L’air goûtait la sueur et la pale ale. Gaétan étouffait dans sa chemise, la transpiration formant une rosée sur ses cheveux roux taillés avec la même minutie que la pelouse de Versailles. Son groupe d’internautes et lui avaient été assignés à six tables alignées l’une contre l’autre. Ils étaient entourés de téléviseurs presque aussi gigantesques que la patinoire elle-même.


    Gaétan aurait préféré se réfugier à l’extrémité de la dernière banquette, mais Tarah l’avait contraint à s’asseoir au centre afin de se mêler aux conversations de ses abonnés. Il regardait avec mélancolie son précieux cartable de notes manuscrites placées devant lui en tâchant de paraître intéressé aux prédictions d’avant-match de ces inconnus qu’il rencontrait pour la première fois à l’extérieur de son site Web.


    — À mon avis, ça va finir quatre à deux pour nous autres, avec un but de Dustin Green dans un filet désert, prophétisa Chuck_the_puck.


    — Moi, je m’attends à un festival offensif ! renchérit Sylvie.B.


    — Jamais de la vie ! Ruel va encore s’entêter à jouer défensif ! On ne comptera même pas un seul but, je vous le garantis ! trancha Cobra66.


    — Et toi, Gaétan ? Qu’est-ce que tu en penses ? demanda Tarah, l’air malicieux.


    Neuf paires d’yeux et demie se tournèrent vers lui avec intérêt (Chuck_the_puck semblait avoir un œil de vitre). Il maudit son associée, qui cherchait absolument à le faire interagir avec ses lecteurs. D’accord pour se faire pousser hors de sa zone de confort, mais pas besoin que ce soit dans un précipice !


    — Eh bien… Si on analyse froidement le sommaire des dix-huit autres matches ultimes en finale, on en vient à une seule conclusion logique : il est impossible de dégager une tendance claire au niveau du pointage, de sorte que les prédictions d’avant-match s’avèrent ni plus ni moins qu’une perte de temps.


    Sa réponse sembla décevoir ses interlocuteurs, car elle fut accueillie par un silence général. Gaétan s’expliqua mal leur réaction : il avait simplement énoncé un fait…


    — Shooters, tout le monde ? C’est notre tournée ! annonça Tarah pour dissiper le malaise.


    L’alcool gratuit relança l’enthousiasme du groupe, et la jeune femme d’origine haïtienne ne chercha plus à inclure son collègue dans la conversation.


    Heureusement, le match débuta enfin, limitant les discussions au strict minimum. Le volume des téléviseurs faisait trembler la bière dans les pichets. Gaétan s’inquiéta du nombre de décibels, qui excédait clairement le niveau d’exposition sonore recommandé par les experts en santé auditive.


    Pendant que ses voisins s’extasiaient devant une belle pièce de jeu ou huaient une mise en échec douteuse de la part d’un adversaire, il notait dans son cartable les principaux faits saillants de la partie. Un but, une pénalité, un arrêt sur une échappée, tout était couché sur sa feuille lignée. Ce faisant, les événements s’incrustaient dans sa mémoire, aussi sûrement qu’une trace de pied dans du béton liquide. Dans cinq ans, dans dix ans, il serait capable de nommer contre qui Dustin Green avait remporté une mise au jeu avant le premier but de la partie… et il aurait besoin d’un deuxième appartement uniquement pour ranger tous ses cartables de notes.


    Quant au résultat final du match, Gaétan y accordait très peu d’importance. Il ne ressentirait aucune émotion à voir Montréal gagner ou perdre contre ses rivaux du Colorado. En fait, à ses yeux, suivre le déroulement de la partie sur la feuille de statistiques était tout aussi palpitant, sinon plus, que de regarder l’action sur la patinoire.


    Autrement dit, non, Gaétan n’avait pas eu beaucoup d’amis à l’école secondaire.


    Les favoris locaux connaissaient un fort début de rencontre. Lorsqu’ils comptèrent le premier but en avantage numérique, les amateurs ébranlèrent l’échelle de Richter en sautant de joie. Puis, quand un deuxième filet s’ajouta avant la fin de la période, plusieurs parlaient déjà de remplacer le visage de la reine sur les billets de vingt dollars par le sourire édenté de Dustin Green.


    Seul Cobra66, l’internaute assis à côté de Gaétan, refusait de s’emballer devant cette avance de deux à zéro. Avec son chandail numéro dix de Guy Lafleur, il affirmait être le plus grand partisan de l’équipe depuis la dynastie des années soixante-dix. Pourtant, il passa toute la période à pester contre ses préférés.


    « Ils n’ont aucun caractère ! Tu ne peux pas gagner si tu n’as aucun caractère ! »


    « Je n’ai jamais vu des joueurs aussi mal dirigés ! On est loin de Scotty Bowman et de Toe Blake ! »


    « Le gros Golubic à la défense, je t’échangerais ça contre trois bâtons et un vieux jockstrap mouillé ! Il a peur de la puck ! »


    Gaétan adressa un air suppliant à Tarah, mais celle-ci lui signifia du regard qu’il devait bel et bien rester jusqu’à la fin du match.

  

  
    
      
    


    4.


    Au pénitencier de Sauriol, on regardait la partie comme partout ailleurs au Québec. À la seule différence, peut-être, que les menaces envers les arbitres se faisaient un peu plus violentes et détaillées. On n’appréciait pas trop les figures d’autorité, par ici. Et en termes de sévices corporels, on maîtrisait le jargon technique mieux que quiconque.


    Même s’il se trouvait maintenant dans une autre aile, Karl Larouche, trente-deux ans, entendit ses codétenus exploser de joie après le deuxième but de l’équipe. Son cœur s’emballa d’excitation. Non pas parce que les Montréalais avaient doublé leur avance, mais parce qu’il obtenait ainsi la confirmation souhaitée : nul n’avait remarqué son absence.


    À cette heure, les employés de la buanderie étaient déjà partis et ne rentreraient pas au travail avant le lendemain matin. Estimant que suffisamment de temps s’était écoulé pour ne pas craindre un retour imprévu, Larouche repoussa la literie qui avait servi à le dissimuler. Sa tête aux longues dreads dépassa de la pile de linge sale, telle une pieuvre émergeant des profondeurs. Il s’agrippa aux rebords du chariot et s’en extirpa d’un geste puissant, facilité par ses cent dix kilos de muscles. Une fois sur pied, il étira ses membres trop longtemps recroquevillés et inspira une bouffée d’air frais. Il savait quel genre de loisirs se tramait dans les douches de la prison et n’était pas mécontent de mettre fin à son séjour sous les serviettes souillées…


    Il vérifia l’emplacement des caméras de surveillance. Comme prévu, il se trouvait dans leur angle mort. Aucun œil électronique n’était braqué là où les vêtements attendaient la prochaine lessive. À quoi bon ? Personne ne pouvait s’évader par un tuyau de sécheuse, non ?


    Et pourtant…


    Larouche s’approcha de la machine à laver du fond. Se synchronisant à la clameur éloignée des détenus qui regardaient la joute, il la tira vers lui.


    Il étira le cou pour observer l’espace exigu à l’arrière de la laveuse. Son cœur s’accéléra un peu plus. Son complice lui avait bel et bien laissé tout le matériel demandé.


    Après un an et demi à purger une peine pour homicide involontaire, Karl Larouche serait très bientôt un homme libre.

  

  
    
      
    


    5.


    Au premier entracte, les locaux regagnèrent leur vestiaire en s’encourageant à grand renfort de fist bumps et de tapes sur les fesses. Avec leur avance de deux buts, ils étaient maintenant en plein contrôle du match.


    Seul Ludovic Taillefer paraissait un peu plus taciturne. Ses coéquipiers n’en firent guère de cas, car les gardiens de but traînent une réputation de solitaires, d’introvertis. Scrutant la pointe de ses patins, il essayait de se concentrer sur les deux périodes à venir, mais son esprit fuyait toujours vers une pensée unique qui n’avait rien à voir avec le hockey, ou si peu…


    Il se leva pour se rendre aux toilettes en tanguant sur ses lames. Dustin Green, le capitaine, le suivit des yeux d’un air tendu, comme s’il devinait ce qui le tenaillait…


    Une fois isolé, Taillefer fit mine de se soulager à l’urinoir, même si, en réalité, il n’en éprouvait aucunement le besoin. Il ferma les yeux pour tenter de calmer sa tête qui partait en vrille.


    Pourquoi ressentait-il un tel malaise maintenant, à quarante minutes de jeu d’accomplir son plus grand rêve : remporter la Coupe ?


    À mesure qu’il approchait de l’objectif tant désiré, sa poitrine se comprimait davantage. Non pas en raison de la fébrilité, mais d’un amalgame de colère et de sentiment de culpabilité…


    Soudain surgit dans un coin de sa tête le visage de son ancien meilleur ami. Jakub Štěpánek, de son sourire moqueur qu’il lui avait toujours connu, l’encourageait avec véhémence.


    Ne lâche rien ! lui criait l’apparition. Tu as la chance de toucher au gros trophée ! Il est à toi, ce match-là ! Va le chercher ! Tu…


    Comme chaque fois, le spectre ne termina pas sa phrase. Son front se fendit sous le poids d’une masse métallique qui s’abattait sur lui, entaillant sa chair et broyant l’os de son crâne. Jakub s’arrêtait de parler, mais continuait à dévisager Taillefer de ses grands yeux morts, pendant qu’une coulée de sang drapait son visage d’un linceul carmin. Dans ces deux disques sans vie, Taillefer lisait immanquablement des accusations.


    La voix de son entraîneur, derrière lui, fit s’évaporer son hallucination.


    — Ludo ! Tu t’es endormi en pissant ? La période recommence dans quatre minutes !


    Le gardien rouvrit les paupières.


    — J’arrive, s’entendit-il répondre d’une voix atone.


    Il attendit que les pas de Ruel s’éloignent, puis restitua son souper directement dans l’urinoir.

  

  
    
      
    


    6.


    Le match reprit et, avec lui, l’entrain des partisans. Assis à son poste de contrôle, dans l’aile B du pénitencier de Sauriol, l’agent correctionnel Julien Moisan surveillait par la fenêtre de la guérite les détenus agglutinés devant le téléviseur de l’aire commune. Quoique, pour être honnête, son attention fût surtout dirigée vers l’écran dudit téléviseur, qui retransmettait la deuxième période du match. Il n’avait d’ailleurs pas pu réprimer ses cris de joie après chacun des deux premiers buts de son équipe. Son jupon tricolore dépassait sans gêne de son uniforme de gardien.


    Étant celui avec le moins d’ancienneté, le geôlier avait hérité du pire quart de travail de l’année, en compagnie de Marcus Poirier, un collègue à peine plus âgé que lui. Il aurait préféré être de garde pour les dix prochains Noëls et pouvoir aller regarder la partie avec ses amis. En lieu et place, il devrait célébrer l’éventuelle victoire des siens avec une bande de meurtriers, de violeurs et d’autres sadiques mis au ban de la société. Preuve supplémentaire que le sport savait rapprocher même les individus les plus éloignés, agents et détenus vibraient au même diapason depuis le début du match, oubliant momentanément que les premiers étaient considérés comme ennemis mortels par les seconds. Pour un peu, Moisan se serait presque laissé aller à sortir de sa guérite pour prendre l’un des prisonniers dans ses bras s’il avait fallu que les Montréalais marquent un troisième but assommoir.


    Malheureusement, ce troisième filet ne survint jamais, ou du moins, pas par la bonne équipe. La deuxième période se conclut en effet par un score de deux à un, alors que, dix secondes avant le sifflet final, le Colorado réduisit l’écart grâce à un puissant tir de la ligne bleue.


    Ce faux pas n’altéra pas outre mesure l’enthousiasme des hommes regroupés dans l’aile B, qui avaient encore bon espoir de voir leurs favoris l’emporter. Après tout, les Glorieux avaient toujours leur destinée en main. S’ils réussissaient à protéger leur avance pendant encore vingt minutes, on pourrait officiellement préparer le défilé !


    Moisan se demanda ce que Karl « Pitbull » Larouche, un prisonnier qui avait disputé deux saisons à Montréal, pensait de cette partie rudement disputée. Ça ne devait pas être banal de voir son ancienne équipe batailler pour la Coupe pendant qu’on purgeait une peine de prison de six ans !


    Il le chercha des yeux, mais ne le trouva pas. Curieux… Le célèbre hockeyeur était pourtant présent au début de la rencontre… Moisan consulta les écrans disposés sur le tableau de bord devant lui et s’aperçut qu’il n’apparaissait sur aucune des caméras de surveillance des aires communes.


    Aussitôt, les aisselles du gardien se couvrirent de moiteur, comme activées par un sixième sens. Pour la première fois de la soirée, il oublia la finale pendant un instant et se reconcentra sur son environnement immédiat.


    Quelque chose clochait. Pourquoi Karl Larouche ne regardait-il pas le match le plus important de l’année avec tous les autres prisonniers de l’aile ?


    Moisan lui connaissait des ennuis de santé. Peut-être avait-il éprouvé un malaise physique. Cependant, une autre possibilité, autrement plus dommageable pour la carrière du jeune agent correctionnel, chatouillait son esprit…


    Conservant un air aussi flegmatique que possible, il fit glisser sa chaise à roulettes vers Poirier.


    — Sais-tu où est Pitbull ?


    Son collègue fronça les sourcils.


    — C’est vrai, je ne l’ai pas vu depuis la première période…


    Le mauvais pressentiment de Moisan gagna en intensité. Obnubilé par le match, il n’avait pas aperçu Larouche depuis presque une heure.


    — Reste ici, je vais aller vérifier, décréta-t-il.


    — Je renvoie tous les P.I. dans leur cellule ?


    Normalement, par mesure de sécurité, les agents ne circulaient jamais seuls parmi les personnes incarcérées.


    — Non, je ne veux pas donner l’impression qu’il se passe quelque chose d’anormal. De toute façon, ils ont tous les yeux rivés sur la rondelle.


    — OK…


    S’efforçant de ne rien laisser paraître du sentiment d’alerte qui lui battait les flancs, Moisan ouvrit la porte de la guérite et traversa la salle commune. Comme prévu, les détenus ne lui accordèrent aucune attention. Il commença par inspecter les douches, tirant un à un les rideaux.


    Désertes.


    Par réflexe, il jeta un œil à la trappe d’aération au plafond, bien que cette vérification s’avérât inutile. À supposer qu’un homme ait réussi à grimper jusque-là, jamais il n’aurait pu venir à bout des barreaux de métal, et encore moins se faufiler dans le conduit à peine plus large que le tuyau d’échappement d’une voiture…


    D’un pas un peu plus hâtif, Moisan se dirigea vers la cellule de Larouche, complètement au bout de l’aile. Il espéra de toutes ses forces le trouver en train de sommeiller ou de faire des push-up.


    Or, il trouva pire qu’une pièce vide…


    L’odeur le gagna avant même qu’il s’immobilise dans le cadre de porte. Sur l’un des murs nus de sa minuscule chambre, Larouche avait rédigé une note… avec ses excréments. Un message sans équivoque, écrit brun sur blanc. Quand on avait un accès limité à des crayons, on trouvait des alternatives naturelles…


    Je m’en vais regarder le match dehors. Ciao, les chums !


    Bouche entrouverte, les jambes flageolantes, Moisan relut ces onze mots plusieurs fois, essayant de figurer comment annoncer cette disparition à ses patrons.


    Hostie ! Je suis dans la merde… littéralement.

  

  
    
      
    


    7.


    Les secondes de la troisième période s’égrenaient, et les héros locaux s’accrochaient à leur mince avance d’un but. Le Cabaret des sports, lui, rugissait d’excitation. La Sainte-Flanelle allait-elle enfin mettre la main sur son premier championnat depuis 1993 ?


    Gaétan était lui aussi en liesse, pour des motifs différents.


    — Incroyable ! Le numéro douze a effectué sa douzième tentative de tir à douze minutes douze de la période ! s’extasia-t-il dans l’indifférence la plus totale.


    Avec moins de cinq minutes à jouer, alors que les Montréalais semblaient filer vers la victoire, un très mauvais changement au banc des joueurs provoqua une attaque en surnombre de la part du Colorado. Le temps de crier tic-tac-toe, c’était l’égalité. Deux à deux. Retour à la case départ.


    Le but doucha les ardeurs des partisans. Avec si peu de temps au cadran, tous savaient que le prochain but déterminerait le gagnant.


    — Je vous l’avais dit ! fulmina Cobra66. Le mauvais changement, c’est cent pour cent la faute de l’entraîneur ! Ruel a encore géré son banc comme un amateur ! Il ne connaît rien au hockey ! Si j’étais directeur général, je ne l’engagerais même pas pour piloter la Zamboni !


    Tarah, qui commençait à en avoir marre de ses éternelles critiques, lui demanda :


    — Par simple curiosité… Toi, pour tout connaître du hockey, qu’est-ce que tu fais dans la vie ?


    — Je m’occupe du renouvellement des permis de conduire à la Société de l’assurance automobile. Pourquoi ?


    L’ironie de sa réponse parut lui échapper. Tarah préféra ne pas insister.

  

  
    
      
    


    8.


    Mila Hernandez travaillait comme répartitrice à la centrale d’urgence du 911. Elle répondait aux appels de gens en proie à une crise cardiaque ou à une violation de domicile. Et tout en aidant ces victimes au téléphone, elle suivait du coin de l’œil la fin de la troisième période sur son cellulaire. Dans le grand schème de la vie, un piéton renversé par un autobus passait derrière un septième match en finale. Il fallait avoir le sens des priorités.


    Le voyant rouge s’illumina sur son ordinateur. Merde, un nouvel appel ! En plein pendant la dernière minute de jeu ! Vraiment pas de chance… Hernandez espéra qu’il s’agissait d’une situation anodine, du genre un banlieusard qui se plaignait des pissenlits sur la pelouse de son voisin (oui, elle recevait vraiment ce type de plainte).


    — Centrale 911, quelle est votre urgence ?


    Une voix de jeune homme se fit entendre à l’autre bout de la ligne.


    — Salut, euh… Je travaille au Centre Bell… Je ne sais pas si je fais bien de vous appeler pour ça, mais, euh… Je pense que je viens de voir Pitbull Larouche.


    — Pitbull Larouche ?


    — Oui, le joueur de hockey qui est en prison… ben, qui était en prison… Il est passé devant mon comptoir alimentaire. On dirait qu’il essayait de se cacher, parce qu’il avait des lunettes fumées, une casquette et une grosse veste, mais je suis sûr que c’était lui ! Comme il mesure plus de deux mètres et porte des dreads, il est difficile à rater… En plus, les couloirs sont déserts pendant la période.


    Surveillant du coin de l’œil les Montréalais qui tentaient une dernière attaque dans le territoire adverse avant le son de la sirène, la répartitrice refréna un soupir. Les gens croyaient toujours apercevoir quelqu’un quelque part. Pas plus tard que la veille, un type lui avait juré avoir croisé Elvis en train de jouer à la pétanque au parc Émilie-Gamelin.


    Le jeune vendeur de hot-dogs avait sans doute simplement aperçu un homme noir avec des dreadlocks qui ressemblait très, très vaguement au hockeyeur.


    — Mon collègue aussi l’a reconnu, c’est lui qui m’a conseillé de vous appeler ! insista-t-il. On s’est dit que Larouche s’était peut-être évadé !


    — Bon… Ne bougez pas, je vais faire le suivi avec les services correctionnels, répondit Hernandez sans la moindre conviction.


    En regardant son cellulaire, elle fut soulagée de constater que la troisième période s’était conclue sans faire de maître. La finale de la Coupe se déciderait donc en prolongation.


    Hernandez se promit de démissionner si Montréal devait marquer le but gagnant pendant qu’elle gérait l’appel de cet hurluberlu…

  

  
    
      
    


    9.


    Quinze minutes plus tard, lorsque la prolongation débuta, on aurait dit que des punaises avaient été placées sur toutes les chaises du Cabaret des sports. Personne ne réussissait à tenir en place. Plusieurs partisans n’osaient même pas regarder les écrans et d’autres transpiraient suffisamment pour irriguer tous les terrains de golf de Californie. Un but, un seul, allait déterminer si le Québec tout entier verserait dans l’allégresse ou dans une profonde catatonie.


    Montréal avait mathématiquement encore cinquante pour cent de chances de l’emporter, mais Cobra66 exaspérait déjà Gaétan, Tarah et les autres abonnés avec son plan pour reconstruire la formation de A à Z à la place de Sylvain Chartrand, le directeur général.


    — Chartrand a bâti son alignement n’importe comment ! Il a misé toutes ses billes sur cette saison en hypothéquant l’avenir ! On a la pire banque d’espoirs dans toute la ligue ! Gagne ou perde ce soir, l’équipe ne fera pas les séries pour les dix prochaines années, minimum ! Mi-ni-mum ! Aujourd’hui, tout passe par le développement des jeunes. Moi, j’irais chercher le plus de choix au repêchage possible. Green, Leopold, Golubic, ça serait dehors !


    — Tu ne peux pas les échanger, c’est nos meilleurs joueurs ! s’indigna son voisin.


    — Justement : c’est eux qui ont le plus de valeur !


    Il poursuivit son laïus sans coup férir, ses théories fumeuses se perdant dans l’air anxiogène du bar. Ses voisins étaient beaucoup trop absorbés par la prolongation pour lui accorder la moindre attention.

  

  
    
      
    


    10.


    En prenant connaissance de l’information qui s’était affichée sur l’un de ses trois écrans, la répartitrice Mila Hernandez sentit sa salive former une pâte sèche sous sa langue. Pendant un moment, elle en oublia même la finale.


    Elle se promit de ne plus jamais supposer du ridicule d’un appel d’urgence, fût-il pour un préservatif coincé dans un orifice ou pour un homme assis au petit coin qui n’avait plus de papier de toilette.


    probable évasion au pénitencier de sauriol. détenu karl larouche recherché.


    La notice détaillait ensuite les mensurations, l’habillement et l’âge de Pitbull Larouche, en plus de l’heure présumée de sa fugue, mais Hernandez n’y porta guère attention. Ainsi donc, le vendeur de hot-dogs avait vu juste… L’assassin le plus célèbre du Québec était en liberté, quelque part parmi une foule de vingt et un mille personnes !


    Et surtout, à un pas de ses anciens coéquipiers…

  

  
    
      
    


    11.


    Sur la glace du Centre Bell, dix minutes après le début de la prolongation, les joueurs étaient encore sourds aux bouleversements qui grondaient à l’extérieur, tel un orage menaçant. Leur concentration tout entière suivait un morceau de caoutchouc noir ballotté aux quatre coins de la patinoire. Ils s’efforçaient de ne pas penser au pointage ou à l’enjeu, se contentant d’effectuer des mouvements et des patrons de jeu qu’ils avaient répétés des centaines de milliers de fois depuis leurs premiers coups de patin, à l’âge de trois ou quatre ans. Faire confiance à la mémoire musculaire en occultant les pensées paralysantes.


    Mû par ce même automatisme, Ludovic Taillefer se présenta derrière son filet afin d’intercepter un dégagement du Colorado. Fin seul, il disposait de tout le temps nécessaire pour remettre le disque à son défenseur qui l’attendait sur la bande. Le joueur adverse en échec avant se trouvait à trois bonnes longueurs de bâton.


    Était-ce l’apparente facilité du jeu devant lui ? La fatigue ? La pression du moment ? Ou bien une image du passé qui l’assaillit dans une fulgurante réminiscence… ? Pour une raison que les spectateurs ne pourraient jamais s’expliquer, Taillefer offrit une passe sans vie, qui atterrit directement sur la palette de son adversaire. Celui-ci n’en demandait pas tant : une infime fraction de seconde plus tard, il lança dans la cage laissée béante. Et compta.


    Et compta.


    Et compta.


    Et compta.


    La scène rejoua à l’infini dans la tête des partisans, refusant de croire à son issue, espérant que la rondelle finirait par rater le filet. Mais non. C’était la réalité, irrévocable. Victoire du Colorado, trois à deux en prolongation. Montréal avait perdu. Neuf mois, cent six matches de dur labeur annihilés par une bête erreur.


    Ludovic Taillefer se laissa choir sur son séant, comme si tout son corps tombait brusquement en veille pour se protéger du choc extérieur. Une bouffée de chaleur l’étouffa. Le gardien de but ferma les yeux et n’entendit plus qu’un terrible vrombissement dans sa tête pendant que les visiteurs célébraient près de sa cage. Il aurait voulu disparaître à l’intérieur de lui-même et ne jamais en sortir.

  

  
    
      
    


    12.


    Les deux cents amateurs entassés dans Le Cabaret des sports étaient tétanisés. Ils venaient d’assister en direct à la mort d’un rêve. Chaque exclamation de joie des gagnants était comme un nouveau coup de poignard.


    Pour leur épargner cette torture supplémentaire, le propriétaire coupa le son de la diffusion télé. Plus le moindre bruit dans le bar, hormis des hoquets sidérés. Un client en état d’ébriété avancé lança un verre, qui se fracassa sur un téléviseur sans que quiconque réagisse. Cobra66, lui, ne trouva même pas la force de dénigrer son équipe préférée, à laquelle il avait pourtant prédit les pires déboires. Il engloutit d’une traite ses dernières gorgées de bière et partit en silence.


    Même Gaétan était abasourdi, incapable de noter le but dans son cartable.


    Quelle catastrophe ! Les cinq joueurs de Montréal vont récolter un -1 à leur fiche parce qu’ils étaient sur la glace pour le but de l’adversaire, mais ils n’en sont aucunement responsables ! C’est vraiment injuste !


    La caméra de TVA Sports s’attardait sur le visage affligé du capitaine, Dustin Green, lequel, contrairement à Gaétan, se fichait éperdument du -1 accolé à ses statistiques personnelles. L’air incrédule, il fixait son gardien de but, qui était toujours assis sur la patinoire, menton contre la poitrine. On montra ensuite l’entraîneur Ruel, qui faisait les cent pas derrière le banc en se prenant la tête entre les mains et en mâchant sa gomme avec la vigueur d’une moissonneuse-batteuse. Tous deux se montraient hébétés, coincés au milieu d’un mauvais rêve.


    Pourtant, le cauchemar ne faisait que commencer…

  

  
    
      
    


    13.


    Mila Hernandez, la répartitrice de la centrale d’urgence, n’avait plus le temps de songer au hockey, désormais. Les spectateurs désertaient le Centre Bell par milliers, incapables de tolérer la vue de l’ennemi célébrant la victoire sur leur terrain. Parmi ceux-ci, quatorze avaient composé le 911 après avoir croisé Karl Larouche dans la foule. Quatorze ! Et les appels continuaient d’affluer ! Le doute n’était plus possible. L’ex-hockeyeur tentait de passer incognito, mais avec sa carrure gigantesque et ses dreads, il fallait plus qu’une casquette et des lunettes fumées pour le camoufler.


    — Où est-ce que vous l’avez aperçu ? demandait Hernandez. Section 225 ? Ça fait combien de temps, exactement ? Trois minutes ? Très bien, restez calme et ne tentez pas de l’approcher. Les policiers sont en route.


    La nouvelle de l’évasion du plus notoire prisonnier du Québec n’avait pas encore été annoncée aux médias, mais au vu du nombre de témoins, elle ne tarderait pas à être ébruitée sur les réseaux sociaux. Bientôt, toute la province saurait qu’il était recherché.


    Pourquoi diable Larouche était-il allé se jeter dans la gueule du loup ?

  

  
    
      
    


    14.


    Ils avaient partagé la sueur pendant toute la saison ; maintenant, ils partageaient les larmes.


    Assis en cercle dans leur vestiaire, les joueurs, prostrés dans un silence funèbre, retiraient péniblement les pièces d’équipement que l’effort avait collées à leur peau. La défaite, elle, leur avait arraché le cœur.


    Accroché à sa gomme comme un épileptique à son morceau de bois, Benoit Ruel fixait un coin de la chambre, respirant à peine. Lui dont le travail d’entraîneur consistait à incarner au quotidien la confiance et la résilience, il ne trouvait pas, cette fois, les mots nécessaires pour appuyer ses ouailles. Peut-être n’y en avait-il pas.


    La porte s’ouvrit pour laisser passer le responsable des communications de l’organisation. Ruel se retourna pour lui signifier qu’ils n’étaient pas prêts à rencontrer les journalistes, mais s’étonna de le trouver avec deux… policiers.


    — Les gars, il va falloir rester dans le vestiaire pendant un moment, annonça le relationniste d’un air grave. La police fouille l’amphithéâtre et évacue calmement la foule.


    Décontenancés, les joueurs le dévisagèrent sans comprendre, leurs pensées encore entièrement tournées vers le résultat de la finale.


    — Vous n’y allez pas de mère morte ! se récria Ruel sans s’apercevoir qu’il molestait une fois de plus la langue française. Qu’est-ce qui se passe ?


    L’un des agents attrapa la balle au bond :


    — Pitbull Larouche aurait été aperçu par plusieurs témoins pendant le match. Il se serait évadé du pénitencier de Sauriol, dans l’est de Montréal.


    Murmures de stupeur dans le vestiaire. Soudain nerveux, Ruel chercha à croiser le regard de Green, mais le capitaine ne broncha pas, fidèle à son habitude…


    — Personne n’est sorti du vestiaire ? reprit le policier.


    Ruel se sentit blêmir. Il désigna les quatre bâtons de gardien fracassés dans le coin :


    — Taillefer a déjà pris la poudre d’Espelette…

  

  
    
      
    


    15.


    Mains crispées sur le volant en cuir de son VUS, le cerbère voyait à peine devant lui. C’était comme si sa vision était réduite à la largeur d’une paille, bloquant au maximum les stimuli environnants. Il aurait voulu disparaître à l’intérieur de lui-même.


    Incapable de rester une seconde de plus auprès de ses coéquipiers, dont les regards dépités le brûlaient vif, Taillefer s’était enfui en coup de vent, sans prendre le temps de se doucher ou de retirer ses survêtements trempés de sueur.


    Encore en nage, il écrasa l’accélérateur pour tenter de laisser derrière lui la douleur qui le tourmentait. Il quitta le stationnement souterrain du Centre Bell afin de s’engager sur Saint-Antoine. Remontant la pente en trombe, il ne remarqua pas le piéton qui surgissait perpendiculairement en marchant d’un pas pressé, la tête baissée. Le pare-chocs le percuta de plein fouet et le projeta sur le trottoir. Taillefer freina brutalement, persuadé de l’avoir tué.


    La victime se releva pourtant, tout juste ébranlée, son sac à dos éventré par la friction sur le béton. Le gardien de but écarquilla les yeux en reconnaissant la robuste armoire à glace, haute de deux mètres.


    — Larouche ?!


    Abasourdi de croiser Taillefer, l’homme se cacha le visage avec son bras et, de l’autre, serra contre lui le contenu renversé de son sac, avant de prendre ses jambes à son cou.

  

  
    
      
    


    16.


    Depuis leur départ en voiture du resto-bar, Gaétan et Tarah n’avaient pas échangé une seule parole. Elle était encore sous le choc du cafouillage de Taillefer en prolongation ; lui, sous le choc de la quantité de bière que ses abonnés avaient consommée à ses frais.


    Pour meubler le silence, il syntonisa la radio sportive. Un auditeur enflammé gratifiait la tribune téléphonique de sa plus savante analyse.


    — C’est la faute des arbitres ! Ils ont avalé leur sifflet ou quoi ? Ils sont tellement aveugles que, bientôt, la ligue va devoir leur fournir des chiens-guides en patins !


    — Très bien, merci d’avoir appelé, l’interrompit l’animateur. On vous rappelle le revers crève-cœur de nos petits gars, trois à deux en prolongation, et l’autre grosse nouvelle de la soirée : Karl « Pitbull » Larouche se serait évadé du pénitencier de Sauriol et aurait été aperçu au Centre Bell…


    — Quoi ?! s’écrièrent en chœur Gaétan et Tarah en montant le volume de la radio.


    — On se souvient qu’il y a un an et demi, il avait été condamné à une peine de six ans d’emprisonnement pour le meurtre de Jakub Štěpánek, le gardien de but de Boston. On vous tient évidemment au courant dès qu’on a plus de détails sur la situation. En attendant, on va aller à la pause et au retour, je vous demande : qui voyez-vous au centre du quatrième trio à Montréal l’année prochaine ?


    — Mais on s’en fout du quatrième trio ! cria Tarah à l’animateur, comme s’il pouvait l’entendre. Parlez-nous de l’évasion !


    L’émission coupa néanmoins au bloc publicitaire, tel que promis, et ils ne purent en apprendre davantage pour le moment. Tarah ferma la radio, interloquée.


    — Incroyable…, marmonna-t-elle. Qu’est-ce que tu en penses ?


    — Moi ? Je muterais McLaren au centre, c’est lui qui a les meilleurs indicateurs de performance sur le quatrième trio, répondit Gaétan sans remarquer son découragement.

  

  
    
      
    


    17.


    Il était presque minuit lorsque Ludovic Taillefer remua faiblement les membres, étendu sur le plancher en bois franc de son salon. Le fiasco de la finale n’était vieux que d’une heure trente, et pourtant, une épreuve encore plus terrible se dressait devant lui.


    Un homme cherchait à l’assassiner, dans sa propre maison.


    À son retour de l’aréna, Taillefer s’était servi plusieurs rasades de scotch, doublées de somnifères, afin d’anesthésier la souffrance de la défaite. Son environnement ne lui apparaissait plus qu’à travers une vitre embuée contre laquelle tambourinaient des sons étouffés. Lorsque son agresseur s’était introduit chez lui et l’avait roué de coups, il avait été incapable de se défendre. Les élancements sous son crâne se mêlaient aux jeux pervers de son esprit. La réalité avait revêtu les habits du cauchemar.


    Les coups s’apprêtaient à pleuvoir encore. Taillefer voulut s’éloigner en rampant, mais l’effort lui arracha un cri de douleur. Il éructa un nouveau grognement pour s’encourager. Un filet de bave mêlé de sang s’écoula de sa bouche. Les jambes impuissantes, sans aucun doute fracturées, il se traîna en s’aidant de la seule force de ses bras, au milieu des rondelles, trophées et autres souvenirs de sa collection personnelle qui avaient été renversés durant l’altercation. Les éclats de son verre de spiritueux entaillèrent ses paumes tandis que le liquide poisseux brûlait ses plaies vives.


    Taillefer savait son assaillant tout près, attendant de lui porter l’assaut final. Il entendit ses pas le rattraper, sans se presser. De toute façon, il ne pourrait pas lui échapper en se trémoussant comme un ver.


    Déjà condamné, le gardien de but employa ses dernières forces pour se retourner sur le dos et affronter la mort de visu. Son bourreau se trouvait au-dessus de lui, brandissant comme une faux le bâton de hockey subtilisé dans sa collection. Taillefer se protégea la tête de ses avant-bras, en vain : la palette incurvée s’abattit contre son front dans une giclée cramoisie.


    Fin de la partie.

  

  
    
      
    


    Deuxième période l’enquête

  

  
    
      
    


    1.


    Lundi 16 juin


    Quatre jours avant le repêchage


    Lorsque le téléphone sonna, Gaétan sursauta comme si un train fonçait sur lui. Son écran d’accueil lui confirma la catastrophe appréhendée : il était déjà onze heures de l’avant-midi !


    Normalement, le journaliste se levait à six heures tapantes tous les matins pour éplucher les résultats des matches de la veille et les noter dans ses dossiers. Or, les événements de la soirée précédente avaient dramatiquement bousculé son horaire réglé à la minute près, de sorte qu’il s’était rendormi sitôt après avoir été réveillé par son alarme habituelle. Une étourderie rarissime.


    Gaétan avait passé une bonne partie de la nuit à suivre les nouvelles en continu et ne s’était mis au lit qu’après l’évacuation complète des spectateurs du Centre Bell et la confirmation que Karl Larouche ne s’y trouvait plus. Comme plus de huit autres millions de Québécois, il ne pouvait s’empêcher de se demander : pourquoi le meurtrier de Jakub Štěpánek, l’ancien gardien de Boston, s’était-il rendu à l’amphithéâtre après s’être évadé de prison ?


    Une nouvelle sonnerie le tira de ses réflexions. Il lutta contre la fatigue et son mal de tête pour répondre. Tarah l’attendait à l’autre bout de la ligne.


    — Tu n’as pas répondu à mes textos ! Tu dormais ?! lança-t-elle, stupéfaite.


    — Non, pas du tout…, prétendit-il, immédiatement contredit par sa voix plus enrouée que celle de la Belle au bois dormant après cent ans dans le coma.


    Il n’avait jamais su mentir. Rien pour aider sa cause : en voulant refréner un bâillement, il laissa bien malgré lui échapper une éructation digne d’un baryton de l’Orchestre symphonique.


    — Viens-tu de me roter dans l’oreille ? s’amusa son associée.


    — Dé… désolé, balbutia-t-il, pivoine. Tu as insisté pour que je prenne une bière avec nos lecteurs, mais tu vois le résultat quand je m’écarte de mon régime habituel ! En plus de m’imposer des calories superflues et de perturber la qualité de mon sommeil, l’alcool martyrise mon transit !


    — Je t’ai obligé à boire une bière, pas un verre d’arsenic… Tu devrais t’en remettre. À la longue, tu vas presque te sentir à l’aise !


    Gaétan en doutait fortement, mais garda sa réplique pour lui. De toute manière, Tarah avait une force de persuasion à faire déplacer des montagnes.


    — Surmonte ta gueule de bois et viens me chercher, insista-t-elle. Comme je te l’ai écrit, j’ai reçu un message d’un collègue du Journal de Montréal. Apparemment, tous les médias en ville se dirigent chez Ludovic Taillefer.


    — Chez Ludovic Taillefer ? Pourquoi ?


    — Je n’en sais pas plus pour le moment, mais il paraît qu’il se passe quelque chose de gros…
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    Gaétan s’était habillé en vitesse malgré sa migraine. Heureusement qu’il portait chaque jour la même chemise bleu ciel assortie au même pantalon de coton beige, qu’il possédait en dix exemplaires identiques. Selon ses calculs, il épargnait quatre-vingts secondes par matin en évitant de choisir sa tenue. Additionnées sur toute une année, ces quatre-vingts secondes représentaient une économie d’un peu plus de huit heures ! À tous ceux qui se moquaient de sa garde-robe très limitée, il répondait avec fierté qu’il s’achetait en temps l’équivalent d’un voyage à Buffalo (même s’il ne s’était pas une seule fois offert un voyage à Buffalo).


    En traversant la ville pour se rendre chez Tarah, dans Hochelaga, Gaétan ne pouvait s’empêcher de chercher Karl Larouche des yeux, l’anticipant à chaque coin de rue. Bien sûr, c’était absurde : il n’allait certainement pas le surprendre en train de vendre de la limonade sur le trottoir !


    Tarah l’attendait devant son appartement, vêtue d’une salopette de denim et d’un crop top qui laissait entrevoir la peau nue de ses flancs. Gaétan l’observa gauchement du coin de l’œil pendant qu’elle prenait place sur le siège passager.


    — Tu me le dis si tu veux ma photo, hein ? railla-t-elle.


    — Pas besoin, tu m’en as déjà donné une pour Référence sport, répondit-il sans saisir son sarcasme.


    Il désapprouvait ses tenues souvent extravagantes, qu’il jugeait plus appropriées pour une assemblée étudiante au cégep que pour le travail d’une journaliste sérieuse, mais s’était promis de ne rien dire à ce sujet. Même s’il était seulement cinq ans plus vieux que son associée, il avait l’impression que trois générations les séparaient.


    — Prends Notre-Dame vers l’est, dit Tarah. Taillefer habite à Saint-Hubert, mais avant, je veux arrêter à Sauriol.


    — Le pénitencier ? Pourquoi ?


    — Tu as entendu le directeur et la ministre de la Sécurité publique, ce matin ?


    — Non, j’ai euh… raté ça.


    Il s’admonesta in petto : on ne le reprendrait pas à faire la grasse matinée de sitôt. Normalement, aucune information ne lui échappait. Il se sentit comme Alexander Ovechkin qui manque un filet désert. Une erreur impardonnable selon ses standards.


    Bien sûr, c’était le cadet des soucis de Tarah.


    — Ils ont révélé aux médias que le pénitencier avait besoin de réparations d’urgence, expliqua-t-elle. La tuyauterie, qui date des années soixante-dix, est à retaper au grand complet. Les travaux ont débuté le mois dernier et sont censés s’intensifier la semaine prochaine. Tous les détenus vont être déplacés dans un autre établissement, le temps d’achever le chantier.


    — Hmm ! fit Gaétan, intéressé. Est-ce que les rénovations ont pu compromettre la sûreté du bâtiment ?


    — C’est la question que tout le monde se pose et qui a été posée à la Sécurité publique par les journalistes. La ministre a répondu que toutes les mesures nécessaires avaient été prises et que Sauriol demeurait cent pour cent sûr malgré les travaux.


    — Et pourtant, il y a eu une évasion hier soir…


    — Voilà. Forcément, il y a eu une brèche dans la sécurité quelque part… Reste à trouver où !


    — Ah, parce que toi, tu penses réussir à la trouver ? ironisa Gaétan.


    — On ne perd rien à aller se renseigner !


    — Et en quoi ça nous concerne ?


    — Ce n’est pas tous les jours qu’un ex-joueur de hockey s’évade de prison ! Je te garantis que nos lecteurs sont avides d’en apprendre davantage. De toute façon, on a le temps de faire un arrêt rapide avant de se rendre au point de presse chez Taillefer, répondit Tarah après avoir consulté sa montre.


    — On aurait aussi pu faire un emploi plus judicieux de notre horaire et partir précisément à l’heure appropriée pour éviter toute perte de temps.


    — Meh. C’est moins mon genre.


    Gaétan ne s’en étonna guère. Il poussa un soupir et prit la direction du pénitencier.
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    Le stationnement des visiteurs de Sauriol, rempli au maximum de sa capacité, n’était sans doute pas souvent le théâtre d’une telle agitation. Une file d’attente serpentait devant les barrières coulissantes de l’entrée générale. Les deux mâchoires de métal s’ouvraient et se refermaient sans prendre le temps de souffler, avalant et recrachant un flot continu d’agents correctionnels et d’enquêteurs. Une armada impressionnante était mise à profit pour remuer le moindre recoin du pénitencier et identifier par où et comment Karl Larouche était parvenu à s’éclipser. D’ici là, tous les détenus demeuraient confinés dans leur cellule.


    Gaétan et Tarah étaient postés à l’extérieur de la double porte grillagée, interdits d’accès. Malgré leurs doléances, le gardien de sécurité en faction avait refusé de les laisser entrer : aucun journaliste ni citoyen n’était admis tant que les recherches suivaient leur cours.


    Tarah en était donc réduite à bondir sur tout employé ou membre du corps policier qui sortait de l’établissement, en brandissant sa carte de presse et en demandant à l’interviewer. Malheureusement, son sésame ne suffit à délier aucune langue, car elle se buta chaque fois à un geste de refus plus ou moins impatient.


    — Tu n’arriveras à rien, soupira Gaétan en la regardant faire. Tu vois bien qu’il n’y en a pas un seul qui va vouloir nous parler ! On perd notre temps !


    Tarah allongea le regard par-delà les clôtures surmontées de barbelés, jusqu’aux murs de béton de la prison. Minces percées sur le monde extérieur, les fenêtres étaient rares et doublées de caillebotis en acier, semblables à des taches de vieillesse sur un visage fatigué. La façade austère, décatie par cinquante ans de soleil et largement balafrée par endroits, trahissait l’âge du bâtiment. La cure de jeunesse de ses canalisations n’était sans doute pas un luxe. Une excavatrice, présentement à l’arrêt, avait déjà dénudé son sous-sol en vue de son prochain lifting.


    — On pourrait interroger des ouvriers du chantier ? suggéra Tarah.


    — Qu’est-ce que tu veux qu’ils nous disent ? Ils ne s’occupent pas de la sécurité et n’ont certainement aucun contact avec les détenus. De toute façon, si on s’attarde trop, on va être en retard pour le point de presse chez Taillefer…


    Tarah concéda que leur visite s’était révélée infructueuse. Elle apprécia néanmoins d’avoir pu étudier l’établissement carcéral de visu. Travaux d’urgence ou pas, l’endroit lui semblait une véritable forteresse, avec ses murs intimidants, ses filins de sécurité déployés au-dessus des cours de promenade et ses gardiens juchés dans des miradors. S’évader d’ici n’avait pas dû être une sinécure.


    — OK, tu as raison… On rentre…


    Ils retournèrent à la Yaris de Gaétan au fond du stationnement. Une dizaine de cases avant la leur, Tarah désigna une voiture garée à leur gauche. Le propriétaire était effondré sur son volant, le dos agité de soubresauts.


    — Je pense qu’il pleure, dit Gaétan.


    — Merci, j’avais remarqué, répliqua Tarah.


    Elle s’approcha et tapota la vitre des jointures. Le jeune homme sursauta. Il chercha aussitôt à ravaler ses larmes et à se recomposer un visage neutre, mais ses pupilles vacillaient encore au rythme de l’angoisse.


    Tarah lui fit signe d’abaisser sa fenêtre. Il obtempéra de mauvaise grâce.


    — Salut, dit-il avec un sourire très peu convaincant.


    — Ça va ?


    — Euh… Oui, oui…


    Elle nota son uniforme avec un insigne au nom de Julien Moisan. Dans la mi-vingtaine, les cheveux coupés ras et des tatouages discrets dans le cou, il voulait paraître plus dur qu’il ne l’était sans doute en réalité. Entre les quatre murs de la prison, il devait avoir l’air d’un agneau veillant sur une meute de loups.


    — Julien, c’est ça ? Tu travailles ici ?


    — Ouais…


    Une réalisation parut lui traverser l’esprit si clairement qu’il ne put s’empêcher de préciser :


    — Ben, en tout cas, travaillais… Je ne sais pas s’ils vont me… me garder ou quoi… Et puis, de toute façon, je m’en fous… Je pense que je vais démissionner ! Ce n’est pas fait pour moi, ce métier-là !


    L’air à la limite du choc nerveux, il renifla en s’essuyant les yeux pour reprendre contenance.


    — Désolé, je n’ai pas dormi depuis hier… Je suis vidé… J’ai l’impression d’être en train de perdre la tête…


    — Je comprends, c’est tout à fait normal, compatit Tarah en lui tendant la main. Je m’appelle Tarah Dalembert et voici mon associé, Gaétan Tanguay.


    Le jeune agent correctionnel battit des cils, déridé.


    — Gaétan Tanguay ? C’est ton vrai nom, ça ?


    Celui-ci approuva avec froideur. Son prénom, choisi par son père en l’honneur du légendaire patineur de vitesse Gaétan Boucher, faisait immanquablement sourciller. On ne l’associait généralement pas à un homme de trente et un ans comme lui. Sans compter que la symétrie entre Gaétan et Tanguay recelait une poésie particulière qui n’était pas goûtée de tous, il fallait bien l’avouer.


    Tarah présenta sa carte de presse.


    — On est journalistes. Est-ce qu’on peut te poser quelques questions ?


    — Je n’ai rien à dire… Les policiers m’ont déjà interrogé toute la nuit… Je leur ai répété que je n’avais aucune idée de ce qui s’était passé… Ce n’est pas ma faute !


    — On n’en doute pas, on veut seulement essayer de comprendre, affirma Tarah pour l’amadouer.


    Moisan se massa le front avec la paume pour chasser la migraine qui cherchait à poindre. Ses cernes paraissaient lui peser.


    — Je ne suis pas censé dire quoi que ce soit à propos de mon travail… Mais whatever… Je ne veux plus rien savoir de travailler ici, de toute façon… Ils peuvent bien me traîner en justice, je n’en ai rien à foutre…


    Il se mordit les lèvres d’un air qui disait tout le contraire.


    — Ne t’inquiète pas, ils n’auront pas besoin de te poursuivre, le rassura Tarah. Personne ne saura qu’on s’est parlés. C’est toi qui étais de garde hier soir, quand Karl Larouche s’est évadé ?


    Moisan répondit en éludant le regard de Tarah. Il ressemblait à un chien battu, totalement démuni.


    — Dans l’aile B, ouais… Avec un autre gars, Poirier…


    — Et tu dis que tu n’as rien vu d’anormal ?


    — Non, rien du tout…


    — Quand est-ce que tu as aperçu Larouche pour la dernière fois ?


    Le gardien secoua la tête, découragé de se rejouer le même film sans jamais en comprendre le sens.


    — Il était dans l’aire commune au début du match, ça, j’en suis sûr, parce que les autres gars le niaisaient tout le temps, par rapport au fait que son ancienne équipe allait gagner la Coupe sans lui. Mais après ça… j’avoue qu’après le premier but, j’ai peut-être été un peu moins vigilant… Je n’ai pas remarqué quand il est parti. Poirier non plus, il ne l’a pas vu.


    Gaétan se pencha vers le jeune homme sur le siège conducteur.


    — Après avoir constaté son absence, vous avez certainement découvert par où il s’était enfui ?


    — Non… C’est ça le plus incroyable ! On a regardé partout, on n’a rien trouvé ! Pas de porte forcée, aucune trace d’évasion, rien… Il s’est évaporé comme par magie, en laissant seulement un message sur le mur de sa cellule : « Je m’en vais regarder le match dehors. Ciao, les chums ! » C’est à n’y rien comprendre…


    — Il a peut-être subtilisé une carte magnétique, ou quelque chose du genre ? supputa Tarah.


    — C’est ce qu’on a pensé, mais pour le moment, on dirait qu’aucun équipement n’a été volé… Et puis la seule porte de l’aile se trouve à côté de notre poste de contrôle ! Je l’aurais forcément vu passer !


    — À moins d’avoir été trop obnubilé par le déroulement du match, argua Gaétan.


    — Je… C’est… c’est à peu près impossible ! se défendit Moisan. Même en regardant le match, je suis certain que je l’aurais remarqué si quelqu’un avait essayé de se faufiler juste en face de moi ! Et Poirier aussi !


    — Il n’y avait personne d’autre dans l’aile ?


    — Non… Les gars de l’équipe d’entretien sont partis à dix-neuf heures, comme tous les soirs. La police les a interrogés, eux aussi, mais ils n’ont rien vu de plus que nous.


    — Et les caméras de surveillance ? Elles n’ont rien montré ?


    L’agent correctionnel regarda autour de lui pour s’assurer que personne ne pouvait surprendre leur discussion. Ses derniers scrupules tombèrent devant le pressant besoin de confier ses tourments. Il lui fallait le concours d’autres êtres humains afin de se convaincre qu’il n’était pas devenu fou.


    — Les enquêteurs m’ont dit qu’au milieu de la première période, on voit Larouche quitter l’aire commune en direction du couloir qui mène aux douches et aux cellules. Ensuite, il ne réapparaît sur aucune autre des caméras ! Impossible de savoir où il est allé !


    — Il n’y a pas des caméras partout ?


    — Pas partout, non. Ici, à Sauriol, il n’y a pas de vidéosurveillance dans les douches et dans les cellules, entre autres… Mais toutes les entrées et sorties du pénitencier sont évidemment filmées vingt-quatre heures sur vingt-quatre !


    — Autrement dit, récapitula Gaétan, comme l’unique sortie de l’aile était couverte par ton collègue et toi, en plus des caméras de surveillance et des portes verrouillées électroniquement, Larouche pourrait donc seulement s’être évadé par une cellule ou par les douches ?


    — Oui… en théorie ! Parce qu’en pratique, c’est physiquement impossible de sortir par la fenêtre d’une cellule. Elles sont toutes situées en hauteur, fabriquées en verre incassable et renforcées de treillis en acier, et à peine assez grandes pour laisser passer un enfant. De toute façon, même en les faisant éclater avec un bazooka, n’importe quel fugitif se ferait ensuite repérer par les gardiens qui surveillent la cour !


    — Sauf s’ils sont eux aussi trop occupés à écouter le match à la radio, par exemple, rappela Gaétan.


    — Peut-être, mais ça ne règle pas le cas des fenêtres infranchissables…


    — Donc, il nous reste les douches, conclut Tarah.


    — Surtout sachant que des travaux sont effectués sur la plomberie, renchérit Gaétan. Ce n’est peut-être pas une coïncidence.


    — Je veux bien, mais si vous savez comment un gars de cent dix kilos est capable de s’infiltrer dans un drain large comme mon avant-bras, expliquez-moi ! se désespéra Moisan.


    — Peut-être qu’il a pu soulever des dalles de céramique pour accéder aux canalisations et ensuite les replacer ? hasarda Tarah sans grande conviction. Ou alors, un complice s’en est occupé ?


    L’agent correctionnel balaya l’air d’un geste las.


    — Je n’y crois pas une seconde, mais les policiers ont quand même vérifié. Verdict : c’est aussi impossible et grotesque que ça en a l’air. Personne ne peut s’évader par la tuyauterie ou quoi que ce soit du genre. On est dans la vraie vie, pas dans Shawshank Redemption !


    Gaétan et Tarah se turent un moment, à court d’hypothèses. Karl Larouche s’était transformé en Houdini. Par où avait-il bien pu disparaître ?


    — Merci de ton aide, Julien, finit par dire Tarah en lui tendant sa carte. Si tu penses à d’autres détails, tu nous appelles ?


    Le jeune homme sembla se souvenir soudainement qu’il venait de s’épancher auprès de deux journalistes.


    — OK, mais si vous faites un article sur l’évasion, ne rapportez pas mon nom, s’il vous plaît ! supplia-t-il. Je suis déjà assez dans la merde comme ça…


    — Tu n’as pas à t’inquiéter. Comme je te l’ai dit, personne ne saura qu’on a eu cette discussion.


    Gaétan et Tarah saluèrent Moisan et, les idées encore vaporeuses, se hâtèrent de se rendre chez Ludovic Taillefer, à Saint-Hubert. Le mystère de la fuite de Karl Larouche occupa leurs pensées tout au long du trajet.
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    Au moment de l’arrivée de Gaétan et de Tarah, un essaim de journalistes bourdonnait devant la maison sise dans un croissant aisé. Les médias patientaient dans la rue, tenus à l’écart du cottage par un imposant périmètre de sécurité. Le collègue du Journal de Montréal qui avait filé l’information à Tarah avait vu juste : il se passait quelque chose de gros.


    — Tu dis qu’il t’a contactée directement pour t’apprendre qu’il y aurait un point de presse chez Taillefer ? demanda Gaétan. Il avait ton numéro de téléphone ?


    — Oui, pourquoi ?


    — Je ne savais pas que tu étais aussi proche de lui… Il ne m’a jamais donné de tuyau, à moi…


    Tarah esquissa un sourire narquois.


    — J’espère que tu n’es pas jaloux ?


    — Non, pas du tout…


    Ses taches de rousseur tournèrent néanmoins à l’écarlate.


    Les deux représentants de Référence sport s’approchèrent de l’attroupement en face de la maison.


    — Quelqu’un sait ce qui s’est passé ? demanda Tarah à un reporteur de la Gazette.


    — Pas encore, mais le point de presse va commencer.


    Gaétan observa le voisinage avec curiosité. Situé près d’un grand parc, le quartier paraissait très accueillant, mais il datait d’une vingtaine d’années et s’avérait relativement modeste pour un joueur de hockey multimillionnaire. Gaétan s’étonna du choix de Taillefer de s’installer ici, loin des manoirs criards de ses collègues de la ligue nationale.


    Sa réflexion demeura en suspens, car au même moment, une horde de micros se dressait sous le nez de la porte-parole de la police venue rencontrer les journalistes à l’extérieur du ruban jaune de la scène de crime. Sans préambule, celle-ci entra dans le vif du sujet en parlant d’une traite afin de masquer sa nervosité devant la nouvelle à annoncer :


    — Ce matin, vers neuf heures et quart, la femme de ménage de Ludovic Taillefer est entrée dans sa résidence pour effectuer son travail, comme tous les lundis. Elle a alors découvert le corps de monsieur Taillefer, visiblement sans vie.


    Une onde de choc souleva les poils d’avant-bras des journalistes. Même si tous se doutaient que la police ne les avait pas convoqués pour leur annoncer que Ludovic Taillefer lançait une gamme de bières de microbrasserie, sa mort soudaine avait de quoi ébranler. Le gardien de but de l’équipe de hockey de Montréal était sans doute la plus importante personnalité du Québec, devant le premier ministre et Céline Dion.


    — La dame a immédiatement composé le 911, et à leur arrivée, les pompiers, qui étaient les premiers répondants, ont constaté le décès de monsieur Taillefer. Sa dépouille montrait des marques de violence, probablement portées par un objet contondant. Une enquête criminelle pour homicide a été ouverte et confiée au service de police de…


    Gaétan n’écouta pas la suite, submergé par l’ampleur de la nouvelle. Ludovic Taillefer, assassiné ?!


    Tarah affichait le même air effaré que lui.


    — Tu penses à la même chose que moi ? chuchota-t-elle.


    — Évidemment ! Avec le décès de Taillefer, Montréal se retrouve avec une marge de manœuvre de six virgule vingt-cinq millions sur sa masse salariale !


    — Hein ?! Mais non ! Je te parle de quelque chose d’un peu plus important…


    — Ah ! Est-ce que ça compromet la séance de repêchage de la ligue nationale qui doit avoir lieu ce vendredi au Centre Bell ?


    Tarah lui lança un regard excédé.


    — Non plus ! Je me disais qu’il fallait trouver son meurtrier et l’annoncer en primeur sur notre site !


    Le visage de Gaétan se décomposa tandis que de très mauvais souvenirs de leur enquête au sujet de Samuel Cadieux remontaient à la surface2. Ces péripéties avaient bouleversé son agenda pendant des semaines, lui causant un stress certainement très dommageable pour sa santé cardiovasculaire. Les investigations potentiellement dangereuses, très peu pour lui.


    — Je pense vraiment que ce serait plus intéressant de monter un dossier sur les différentes options qui s’offrent au directeur général avec ce nouvel espace sous le plafond salarial, plaida-t-il avec inquiétude.


    — On aura amplement le temps de s’en occuper plus tard ! Pour le moment, je devrais aller voir si les autres journalistes détiennent plus d’informations et toi, interroger les voisins. On trouvera forcément une piste.


    Gaétan pinça les lèvres.


    — Dois-je te rappeler qu’on est un site Web spécialisé dans les statistiques et les analyses factuelles ?


    — Et moi, dois-je te rappeler que, depuis mes articles qui ne s’adressent pas seulement à des nerds qui s’endorment en comptant des décimales de PI, ton lectorat a crû de cent douze pour cent ? C’est ton genre de statistiques, ça, non ?


    Gaétan dut admettre que son associée apportait de très solides arguments.


    — D’accord…, soupira-t-il. Rendez-vous ici même dans quinze minutes.
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    Deux maisons plus loin que celle de Taillefer, un voisin surveillait le point de presse avec les yeux ronds de celui qui n’avait pas vu pareille agitation depuis qu’un gang de ratons laveurs avait semé la terreur dans le quartier. Torse nu, appuyé sur sa tondeuse, il héla lui-même Gaétan qui s’approchait.


    — Hé ! Vous êtes journaliste ?


    — En effet.


    — Je connais toute l’histoire, moi ! Je peux tout vous raconter !


    — Ah bon ? répondit Gaétan, vivement intéressé.


    — Je l’avais prévenu, Taillefer, que ça allait arriver… Il n’a pas voulu m’écouter !


    — Vous écouter à quel propos ?


    — Il n’arrache pas ses pissenlits ! Son terrain a l’air d’une pizza hawaïenne !


    Perplexe, Gaétan eut besoin d’un moment pour assimiler cette information inattendue.


    — Euh… et quel est le rapport ?


    — Ben, avec le vent, ça se retrouve jusque chez moi ! Ma pelouse est pleine de mauvaises herbes à cause de lui ! Ça fait trois fois que j’appelle le 911 pour me plaindre !


    Gaétan eut une pensée pour les pauvres répartiteurs et répartitrices des centrales d’urgence. De toute évidence, le mot « urgence » revêtait pour certains un sens bien relatif.


    — Je lui avais dit que la police finirait par débarquer chez lui, insista le banlieusard d’un air triomphant. Et bien fait pour lui si la nouvelle sort dans les médias ! Ça lui apprendra à entretenir son gazon. Pas de traitement de faveur, même si tu es une vedette !


    — Monsieur… Les policiers et les journalistes ne sont pas ici à cause des pissenlits sur le terrain de Ludovic Taillefer… Il a été assassiné la nuit dernière.


    Le voisin entrouvrit la mâchoire à la façon d’un éperlan.


    — Ah… Donc ça n’a rien à voir avec ses mauvaises herbes ?


    — On ne peut écarter aucune hypothèse pour le moment… mais ça m’étonnerait beaucoup.


    — En tout cas… j’espère que le nouveau propriétaire va mieux prendre soin de son terrain !


    Gaétan décida de passer outre le très peu d’empathie du banlieusard pour la mort de son voisin et de recentrer l’entretien sur la question qui le taraudait depuis son arrivée.


    — Savez-vous quand Taillefer s’est installé dans le quartier ?


    — Oui, je m’en souviens très bien… Ce n’était pas très longtemps après que son coéquipier Larouche a tué le goaler de Boston, Štěpánek. Donc au début de l’été, il y a deux ans.


    — Ça ne vous a pas étonné, un joueur de la ligue nationale qui déménage ici ?


    — C’est sûr. Je me disais au moins qu’il aurait les moyens d’engager un jardinier pour désherber son gazon, mais non ! En fait, je pense qu’il habitait dans une plus grande maison avant, parce que je l’ai vu vendre plusieurs de ses meubles cet été-là. Il conduisait aussi une Civic usagée. Ça fait seulement quelques mois qu’il s’est acheté une auto un peu plus luxueuse. Et encore, une Outback, c’est de la petite monnaie pour un multimillionnaire comme lui !


    — C’est vrai… Et sinon, avez-vous remarqué quelque chose d’inhabituel, la nuit passée ou dans les derniers jours ?


    — Maintenant que vous le dites… ça me revient, il se passe des choses vraiment étranges dans le quartier !


    Le voisin s’avança vers Gaétan et lui révéla sur le ton de la confidence :


    — Depuis que la bonne femme au bout de la rue nourrit les moineaux, ils font des crottes verdâtres sur mes chaises de patio !


    Gaétan n’apprit plus rien de pertinent et mit fin à la conversation avant que son interlocuteur se plaigne du pH de sa piscine.
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    Benoit Ruel avait espéré trouver un certain réconfort en marchant dans le boisé derrière chez lui, mais même l’air pur de la nature lui était devenu irrespirable. Le poids qui oppressait sa poitrine était tel que chaque inspiration le faisait souffrir.


    S’il venait souvent se promener par ici pour se détendre ou pour oublier une défaite, celle-ci s’avérait toutefois plus indigeste que toutes les autres. Perdre en prolongation du septième match de la finale des séries éliminatoires, c’était comme se faire laisser le soir de sa nuit de noces. Comme recevoir un coup de pelle en plein visage dans les cent derniers mètres d’un marathon. Comme apercevoir le visage de sa grand-mère juste avant un orgasme fabuleux. Comme…


    Épuisé à force de ressasser le même cauchemar, Ruel poussa un rugissement qui provoqua une envolée de mésanges indignées. Lorsque le silence reprit ses droits, l’entraîneur se sentit tout autant en colère, la trachée irritée en prime.


    Arrête de te mettre la tête dans l’autruche, se dit-il pour se ressaisir. Présentement, tu ne fais que battre le fer pendant qu’il est encore dans la plaie !


    Pourtant, bien au-delà du résultat du match, il n’arrivait pas à se défaire du sentiment de culpabilité qui l’accablait, profitant de son épuisement pour vaincre ses défenses et mieux le torturer…


    Après tout, il avait causé la mort d’un homme…


    Finalement encore plus troublé qu’avant sa balade, Ruel remonta le sentier pour rentrer chez lui. Il s’efforçait de maîtriser ses pensées, mais celles-ci lui échappaient sans cesse pour mieux revenir le tenailler.


    Aux remords du passé s’ajoutait l’angoisse de l’avenir. Comment allait-il s’en sortir, financièrement parlant ? Dans un coup de poker désespéré, il avait compté rembourser ses créanciers, qui s’impatientaient depuis un bon moment déjà, avec le bonus lié à la conquête de la Coupe inscrit à son contrat. Mais maintenant, comment acquitter ses dettes sans être obligé de vendre sa maison et de révéler à sa femme ce qu’il tentait de lui cacher depuis deux ans ?


    Le métier d’entraîneur avait depuis longtemps blanchi ses cheveux et gâché sa taille d’ancien joueur, mais au cours des vingt-quatre derniers mois, le tourment le rongeait de l’intérieur comme jamais. Dire qu’après cinq ans en sport-études à McGill et une résidence en milieu hospitalier, il avait tourné le dos à la médecine en lui préférant le hockey, croyant qu’il s’agissait d’une voie moins stressante… En ce moment, il retournerait n’importe quand aux tables d’opération.


    Le boisé débouchait directement sur son cottage, placé à l’extrémité de la rue, en retrait de ses voisins. Une demeure que le quinquagénaire répugnerait à quitter. Il habitait ce quartier de Chambly depuis son embauche comme entraîneur-chef à Montréal.


    En s’approchant de chez lui, il fut happé par une odeur pestilentielle. Il crut d’abord à une mouffette écrasée par une voiture, mais quel véhicule s’aventurerait jusqu’à la fin du cul-de-sac ?


    Ruel remarqua alors un objet métallique sur le pavé uni de son entrée de garage. Un objet métallique… et du sang.


    Il ralentit le pas, mais continua à avancer, jetant des regards inquiets autour de lui.


    — Il y a quelqu’un ? demanda-t-il d’une voix qu’il voulut assurée.


    Bien sûr, personne ne sortit d’un buisson en répondant : « Présent ! »


    L’entraîneur se rasséréna à l’idée que Carole était à l’extérieur avec les enfants et qu’ils ne reviendraient pas avant ce soir. Il s’approcha davantage, même si la puanteur suffisait maintenant à identifier hors de tout doute la créature gisant devant chez lui.


    Avec une curiosité morbide, il ne put s’empêcher de poser les yeux sur la mouffette inanimée, le cou rompu par le nœud d’un collet et la poitrine fendue d’un coup de couteau. Elle était morte depuis peu, car elle avait laissé une traînée de sang sur le sol lorsque le vandale l’avait déplacée.


    Au-delà de l’horreur graphique de la bête éventrée, Ruel fut particulièrement troublé par le message à la craie qu’on lui avait écrit dans son entrée :


    Tu vas payer pour ce que tu as fait


    Tout de suite, cette bravade remua une peur profondément enfouie chez lui. Longtemps, il avait craint que ce jour n’arrive…
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    Les journalistes avaient commencé à se disperser, tels des papillons de nuit après la fermeture des lumières. En revenant vers son auto, où l’attendait Tarah, adossée à une portière, Gaétan rejoua dans sa tête sa discussion avec le voisin. Étonnamment, celle-ci s’était avérée fort utile, permettant de confirmer ses premières impressions.


    Deux ans plus tôt, Taillefer avait donc emménagé à Saint-Hubert, dans un quartier plus modeste que celui auquel on se serait attendu de la part d’un hockeyeur professionnel. Il conduisait également une voiture relativement abordable. Gaétan se rappelait d’ailleurs que le gardien avait présenté des statistiques nettement en deçà de ses chiffres habituels lors des derniers mois de cette saison. De mémoire, son pourcentage d’efficacité avait chuté de trente-cinq points, une dégringolade catastrophique pour un athlète de son statut. C’était aussi l’époque où il avait prêté son visage à une campagne publicitaire ridicule vantant un produit contre la constipation, en plus d’être porte-parole pour une chaîne de rôtisseries à bas prix. Bref, il avait tous les symptômes d’un type aux prises avec de sérieux ennuis financiers !


    Maintenant, la question était de savoir pourquoi… Les précédents pullulaient dans la ligue nationale : il était de nature publique que des joueurs-vedettes comme Jaromír Jágr, Evander Kane et bien d’autres avaient dilapidé leur fortune dans les casinos. D’aucuns, comme le défenseur Jack Johnson, avaient dû déclarer faillite après avoir été floués par leur entourage. Ludovic Taillefer s’était-il retrouvé dans l’une ou l’autre de ces situations ?


    Gaétan rejoignit Tarah, pas peu fier de ses déductions.


    — Tu ne devineras jamais ce que j’ai découvert ! jubila-t-il.


    — Moi aussi ! J’ai parlé à un journaliste de RDS, qui m’a dit que Taillefer avait eu de gros problèmes d’argent !


    Les deux épaules de Gaétan s’affaissèrent.


    — Ah… Tu le savais ?


    — Qu’est-ce qu’il y a ? s’étonna Tarah.


    — Rien… C’est seulement que je l’avais déjà deviné, en croisant ses stats, ses contrats de pub et son arrivée dans le quartier…


    Elle éclata de rire devant son désappointement.


    — Tu te casses beaucoup trop la tête pour rien ! Il suffit d’avoir les bons contacts…


    Frustré de s’être à nouveau fait damer le pion par son associée, Gaétan s’efforça de le lui cacher (elle le remarqua tout de suite). La mort du frère de Tarah l’avait menée au journalisme d’enquête un peu malgré elle3, mais depuis, elle y avait indubitablement pris goût. Et elle se montrait plutôt douée, de surcroît.


    Gaétan enchaîna :


    — Difficile de croire à autant de coïncidences : Karl Larouche s’évade de prison, se rend au Centre Bell pendant un match de son ancienne équipe, puis Ludovic Taillefer est battu à mort la même nuit… Et si on ajoute ses soucis financiers, qui semblent être apparus grosso modo à la même période où Larouche a assassiné Jakub Štěpánek… le fruit du hasard commence à être difficile à avaler !


    — D’accord avec toi. Surtout que si Larouche a tué une fois… il peut avoir recommencé.


    Ni Gaétan ni Tarah n’avait oublié le drame qui avait secoué le monde du hockey. Il se rappela à leurs souvenirs comme une infecte madeleine de Proust…
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    Un samedi soir d’avril, deux ans auparavant, en pleine première ronde des séries éliminatoires.


    Dès les premiers cris d’encouragement scandés durant la période d’échauffement, on sentait que cette soirée serait spéciale. Il y avait dans l’air une énergie propre à un match sans lendemain au Centre Bell. Les partisans se cassaient la voix pour montrer à leurs favoris qu’ils étaient prêts à tout donner, eux aussi. Si les Bostonnais voulaient quitter l’aréna avec la victoire, ils ne devraient pas seulement vaincre vingt adversaires, mais vingt et un mille.


    Aussi tonitruants les cris d’encouragement s’avéraient-ils, ils n’atteignaient pas la puissance des huées dirigées vers Jakub Štěpánek, l’homme masqué des rivaux historiques. Sitôt qu’il touchait à la rondelle, une clameur hostile s’abattait sur lui. Son crime ? Avoir poussé l’équipe locale au gouffre de l’élimination. Absolument dominant, il était le principal responsable de l’avance de trois à un de Boston dans la série.


    Pire encore : à peine un mois et demi plus tôt, c’était sous un maillot tricolore qu’il repoussait des lancers frappés.


    En effet, au cours des deux dernières saisons, Jakub Štěpánek avait partagé le filet montréalais avec Ludovic Taillefer. Ils avaient formé l’un des meilleurs tandems de gardiens de la ligue. Tous deux étaient dans la force de l’âge et prêts à occuper un poste de numéro un. Toutefois, à la date limite des transactions, le directeur général Sylvain Chartrand avait dû trancher entre ses portiers : il avait envoyé Štěpánek à Boston pour acquérir du renfort à l’attaque et laisser toute la place à son homme de confiance, Taillefer.


    Le plan avait lamentablement échoué jusqu’à présent. Peu de temps après l’échange, les performances de Taillefer s’étaient mises à péricliter de façon inquiétante. Au contraire, Jakub Štěpánek, lui, avait pleinement saisi l’occasion qui s’était présentée à lui avec sa nouvelle équipe et avait connu une fin de saison du tonnerre. Boston, qui devait initialement rater les séries, avait oublié comment perdre. Une irrésistible séquence de victoires plus tard, l’équipe se classait à la surprise générale pour le tournoi printanier et affrontait en première ronde ses éternels ennemis montréalais.


    Au grand dam de ces derniers, les succès de Štěpánek s’étaient poursuivis à leurs dépens au cours de la série. Il s’était montré intraitable, n’accordant que six buts en quatre parties, et accentuant la frustration des attaquants adverses arrêt après arrêt. Acculés au pied du mur, les locaux se devaient de percer ce soir le secret de sa muraille s’ils ne voulaient pas se retrouver prématurément en vacances.


    Ce soir-là, leur stratégie ne fit pas de doute aussitôt la rondelle tombée sur la glace après la première mise au jeu : déranger le gardien de toutes les façons possibles. Les Montréalais ne se gênaient pas pour se poster dans son demi-cercle et le rudoyer.


    Karl « Pitbull » Larouche, en particulier, semblait s’en être fait une mission personnelle. Le gros ailier de quatrième trio était reconnu pour sa robustesse, mais dans ce match, il paraissait plus affamé que jamais.


    À mi-chemin en première période, après un arrêt de routine de Štěpánek, Larouche fonça vers lui dans l’espoir d’une rondelle libre et, sans jamais ralentir sa course, heurta de plein fouet son ancien coéquipier.


    Une échauffourée s’ensuivit avec tous les joueurs sur la patinoire, les Bostonnais voulant punir l’attaquant pour son impudence. Malgré deux adversaires sur le dos, il réussit à assaillir Štěpánek et à le projeter sur la glace, lui faisant perdre son masque. Assis par-dessus lui, il chercha à le marteler de coups de poing, mais le gardien, étendu sur le dos, se protégeait le visage comme il le pouvait, avec son bloqueur et son gant, pendant qu’autour de lui, les deux équipes ne formaient plus qu’un amas de bras et de jambes, à l’instar d’une mêlée dans Astérix.


    Un joueur attrapa Larouche par-derrière et le souleva pour l’éloigner de sa pauvre victime. Perdant l’équilibre, le bagarreur agrippa à deux  mains le filet et tomba avec lui, le faisant basculer hors de ses amarres. La barre horizontale s’abattit sur la tête de Štěpánek, pris au piège.


    Le son de la tige métallique fracassant l’os frontal du gardien pétrifia l’amphithéâtre. Štěpánek cessa immédiatement de remuer, les bras en croix.


    Les joueurs des deux formations relâchèrent leur empoignade et fondirent sur le blessé pour le dégager de la cage écrasée sur lui. Lorsqu’ils redressèrent le but, une large traînée de sang s’écoulait entre les deux yeux sans vie tournés vers le ciel.


    Les arbitres appelèrent les soigneurs avec de grands gestes paniqués. Deux adversaires se ruèrent sur Larouche pour lui infliger une correction. Le mastodonte, tétanisé par la vue de sa victime inerte, ne réagit même pas et se laissa rouer de coups.


    Huit mois plus tard, il serait condamné à six ans de prison pour homicide involontaire.
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    Gaétan frissonna en repensant à la mort effroyable de Jakub Štěpánek. Cette tragédie constituait une page très sombre dans l’histoire de l’organisation. Elle avait été contrainte de déclarer forfait au beau milieu de la série, concédant la victoire à ses rivaux en signe de contrition.


    — Karl Larouche a toujours affirmé que l’entraîneur Benoit Ruel et le capitaine Dustin Green lui avaient demandé à mots couverts de blesser le gardien de Boston, rappela Gaétan. Eux ont au contraire juré devant la cour qu’ils avaient insisté sur l’importance de bousculer Štěpánek, mais que Larouche avait lui-même pris l’initiative de l’envoyer à l’infirmerie.


    — Et toi, ton avis ? le relança Tarah.


    — Bah… Je ne serais pas étonné qu’on ait dit à l’agitateur de l’équipe de blesser délibérément le meilleur joueur adverse. C’est une stratégie vieille comme le hockey. Le Canada a remporté la fameuse Série du siècle de 1972 après que Bobby Clarke a détruit la cheville de l’étoile soviétique Valeri Kharlamov d’un violent coup de bâton. Ça me semble tout à fait possible que Ruel et Green aient demandé une chose semblable à Karl Larouche. Malheureusement, il y est allé trop fort, et dans le feu de l’action, Štěpánek a succombé à son attaque.


    — Si c’est le cas, on le comprendrait d’être furieux contre son ancienne équipe, qui l’aurait laissé prendre tout le blâme sans reconnaître sa propre part de responsabilité ! renchérit Tarah. Mais qu’est-ce que Taillefer vient faire dans tout ça ?


    Gaétan s’accorda un moment de réflexion avant d’émettre une hypothèse :


    — Lorsque Štěpánek jouait encore pour Montréal, Dustin Green, Taillefer et lui étaient inséparables. On les appelait « les trois amigos ». Après son échange, on a senti une certaine animosité entre les deux gardiens. Taillefer s’est livré à une véritable guerre de mots à son endroit dans les médias. Peut-être que, jaloux de voir son ancien coéquipier obtenir du succès contre lui, il a demandé à Larouche de le sortir de la série ?


    — Mouais…, répliqua Tarah, loin d’être convaincue.


    S’accoudant sur le toit de la Yaris de Gaétan, elle considéra la maison du hockeyeur. Une poignée de badauds observait encore les enquêteurs entrer et sortir du périmètre de sécurité.


    — Il y a probablement deux personnes dans le monde qui peuvent répondre à cette question… et l’une d’elles se trouve à la morgue avec un carton attaché à son gros orteil. L’autre, c’est Larouche lui-même.


    — C’est sûr que retrouver Karl Larouche, c’est trouver la clé de l’énigme, acquiesça Gaétan.


    Un sourire surexcité retroussa les lèvres de son associée.


    — Tu imagines si on lui mettait la main dessus avant la police ? demanda-t-elle.


    Gaétan n’apprécia pas la fébrilité dans sa voix, qu’il commençait à trop bien connaître. Entre résoudre un mystère pour en tirer un article et partir à la recherche d’un dangereux fugitif, il y avait un pas, et tout un.


    — Tarah…


    — Avoue que ce serait un scoop génial pour le site ! « Référence sport capture l’évadé en cavale ! »


    — Personnellement, je persiste à dire que « Référence sport identifie les meilleures possibilités pour remplacer Taillefer », ce n’est pas mal non plus…


    — D’après toi, quel est le premier endroit où se réfugierait Karl Larouche après s’être évadé de prison ?


    Gaétan secoua la tête avec dénégation.


    — N’essaye même pas ! Je ne répondrai pas à ça. Je refuse d’embarquer là-dedans.


    — Il solliciterait probablement l’aide d’une personne de confiance…, l’ignora Tarah en continuant à réfléchir à voix haute. Ce serait qui, sa personne de confiance ?


    — Je ne sais pas… Son frère Steve, probablement.


    — Son frère… bonne idée !


    Gaétan regretta aussitôt ses paroles.


    Eh merde… Ferme-la ! s’intima-t-il.


    — Si je ne me trompe pas, Steve est aussi un ancien joueur, c’est bien ça ? Et ils ont toujours été très proches ? insista Tarah en sachant très bien que son acolyte ne pourrait pas s’empêcher de se fourrer le pied dans le piège.


    Celui-ci chercha à sceller ses lèvres hermétiquement, mais se montra incapable de retenir les données encodées dans son cerveau qui ne demandaient qu’à être partagées. Parler de sport et exposer des statistiques dépassait toutes ses velléités de réserve.


    Le flot d’informations s’échappa de la mince brèche laissée par sa bouche comme la vapeur d’une bouilloire en ébullition :


    — En fait, Steve est l’aîné, à trente-quatre ans contre trente-deux pour Karl. Les deux se sont suivis presque tout au long de leur hockey mineur. Doués d’un certain talent offensif, ils étaient cependant surtout réputés pour leurs coups d’épaule… et de bâton. Dans la ligue junior majeur du Québec, au sein de la même équipe, ils ont chacun connu des saisons de plus de deux cents minutes de pénalité, en plus de collectionner les suspensions pour leur comportement problématique sur la glace. S’il y avait une escarmouche devant le gardien, on pouvait être certain qu’un Larouche allait foncer dans le tas et en ressortir avec un grand sourire ensanglanté. D’ailleurs, Karl a reçu le surnom de « Pitbull » après avoir mordu le doigt d’un adversaire, le même soir où son frère s’est battu avec un partisan dans les gradins, lui causant des fractures au visage et une commotion cérébrale.


    — Et ensuite ?


    Les muscles du visage de Gaétan se crispaient dans son effort surhumain pour refréner ses paroles, car il savait qu’elles serviraient à Tarah pour justifier une enquête. Cependant, une fois les valves de ses connaissances ouvertes, elles étaient impossibles à refermer.


    — Vu leur réputation peu recommandable, poursuivit-il à son corps défendant, aucun n’a été repêché chez les pros, mais à force de travail acharné, Karl a fini par se tailler une place comme joueur d’énergie et a eu une carrière enviable de plusieurs campagnes dans la ligue nationale. À son apogée, il était reconnu comme l’attaquant le plus robuste de toute la ligue. Steve, lui, s’est accroché au circuit inférieur de la ligue américaine, sans jamais réussir à percer. Jusqu’à l’année dernière, il jouait dans un circuit de troisième ordre, mais après une énième blessure, il a mis fin à sa carrière dans un certain anonymat.


    À bout de souffle, Gaétan s’interrompit enfin, ayant puisé les dernières parcelles d’information qu’il possédait sur le sujet. Il avait néanmoins déjà trop parlé.


    Tarah, qui l’avait observé avec fascination tout au long de sa logorrhée, ébaucha un rictus satisfait.


    — Bon, eh bien… Allons chez Steve Larouche ! De toute évidence, si on se fie à ce que tu viens de raconter, il serait capable de protéger son frère évadé de prison !


    Gaétan se traita mentalement d’imbécile.


    — Mais on ne sait même pas où il habite ! plaida-t-il.


    — Ne t’inquiète pas pour ça. J’ai ma petite idée pour trouver cette info…
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    Le capitaine Dustin Green fixait les chiffres, au-dessus de la porte, qui augmentaient à un rythme désespérément lent.


    Deux… Trois…


    Il demeurait insensible au regard de son voisin, une tête plus bas, qu’il devinait rivé sur lui depuis son entrée dans l’ascenseur. À peu près au troisième étage, celui-ci surmonta sa gêne pour lui adresser la parole.


    — Mes condoléances, pour Ludovic… Je viens d’apprendre ça… C’est terrible ! Vous ne savez pas ce qui a pu arriver ?


    Sans quitter des yeux les numéros de palier, Green se borna à secouer la tête. Le silence avait toujours constitué son mode de communication principal. Atrophiées par des années de quasi-mutisme, ses lèvres ne formaient plus qu’un pointillé à peine visible au milieu de la barbe accrochée à sa mâchoire. Certains ont le visage comme un livre ouvert ; le sien s’apparentait plus à un traité de philosophie dans une bibliothèque d’école secondaire.


    Quatre…


    — En tout cas, bien essayé pour le match, hier ! Vous n’êtes vraiment pas passés loin, hein ? Ça aurait été tellement cool, une vingt-cinquième Coupe à Montréal !


    Nouveau geste de la tête, nouvel étage qui défila trop lentement.


    Cinq…


    Le partisan se racla la gorge et s’approcha un peu plus, comme pour partager un secret avec lui.


    — D’ailleurs… J’ai moi-même joué au hockey jusqu’à quinze ans, et euh… Un petit truc comme ça : quand tu tires, tu devrais prendre un plus grand élan avec ton bâton. Tu aurais un meilleur slapshot ! C’est une question de transfert de poids.


    Six. Enfin.


    Les portes s’ouvrirent. Green sortit de l’ascenseur en remerciant son entraîneur en herbe d’un pouce en l’air, comme s’il savait effectivement mieux que lui comment effectuer un bon lancer frappé.


    — De rien ! répondit le quidam, gonflé de fierté. Tu l’essayeras, tu vas voir que ça va bien mieux !


    Soulagé de voir les portes de l’ascenseur lui couper le sifflet, le capitaine suivit le couloir jusqu’au numéro 630. Il tourna la poignée sans même cogner.


    Il pénétra d’un pas décidé dans le local aux murs de briques et aux grandes fenêtres ouvertes sur le fleuve. Le mobilier, fait de chaises design et de table toutes vitrées, était à l’image de l’adresse dans le Vieux-Montréal : tape-à-l’œil, à défaut d’être commode.


    Le longiligne réceptionniste, qui étouffait dans une chemise saumon trop serrée et sans doute hors de prix, se leva d’un bond en voyant le train foncer vers le bureau du fond.


    — Monsieur Green ? articula-t-il d’une voix obséquieuse qui ne suffit pas à masquer sa panique. Monsieur Veselý est absent aujourd’hui…


    Le hockeyeur l’ignora comme un éléphant ignore un moucheron et continua à avancer. Le cintre parlant s’efforça de lui barrer la route de sa frêle stature.


    — Il s’excuse sincèrement de ne pas avoir eu le temps de vous rappeler…


    Nullement ralenti, Green ouvrit la porte à toute volée. Elle claqua en heurtant le butoir. Le dénommé Veselý, installé derrière un ordinateur, tressauta devant cette intrusion soudaine. Les deux hommes ne s’étaient pas trouvés l’un face à l’autre depuis presque deux ans.


    — D-Dustin ! bégaya-t-il. Justement, je… je m’apprêtais à te rappe…


    Le Mammouth le souleva de terre en l’attrapant à deux mains par le col de son habit. Aussi blême qu’une patinoire, Veselý proféra :


    — Je n’ai rien dit, je te le jure ! Je te le jure !
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    Gaétan avait à peine accepté d’aider Tarah dans la première étape de son enquête que, déjà, il se retrouvait dans le pétrin. Il avait repoussé son dîner de plus de trois heures et s’apprêtait maintenant à croquer dans un cheeseburger qui allait bousiller tout son plan nutritif de la semaine.


    — Il ne viendra pas, prédit-il en balayant du regard la foire alimentaire du centre commercial.


    — Attendons encore un peu, rétorqua Tarah. De toute façon, pour le moment, c’est la façon la plus simple de trouver l’adresse de Steve Larouche.


    — Tu l’as vu, au bar ! Tu trouvais qu’il avait l’air d’un modèle de fiabilité ?


    — Honnêtement, oui. À l’entendre parler de ses théories pour améliorer « son » équipe, il me faisait penser à toi. Du genre obsessif.


    Gaétan s’empourpra, profondément outré de la comparaison, mais n’eut pas le temps d’expliquer en dix points bien construits pourquoi il était beaucoup moins obsessif. Cobra66, leur volubile lecteur présent la veille au Cabaret des sports, se présenta à leur table en cachant un document sous sa chemise crème trop ample pour sa stature élancée. Il empestait le parfum bon marché.


    — Tu es en retard de quatre minutes, fit remarquer Gaétan en refrénant l’envie de se boucher le nez.


    — Non, pas du tout, répondit son abonné après s’être assis avec eux. À quatorze heures quatre, on s’était donné rendez-vous dans une heure. Il est quinze heures quatre, ça fait donc exactement une heure.


    Gaétan déchiqueta son cheeseburger d’une violente bouchée afin de se retenir de riposter. C’était la première fois qu’on parvenait à le prendre en défaut sur sa gestion du temps. Tarah lui adressa un regard bienveillant pour l’assurer qu’elle avait les choses en main.


    — Merci d’avoir fait aussi vite, dit-elle à Cobra66.


    — Normalement, j’aurais pu vous aider encore plus rapidement, mais j’ai dû faire ça à distance avec mon portail d’employé, parce que j’avais pris congé aujourd’hui. J’avais besoin de passer du temps seul pour me remettre de la défaite d’hier… Pouvez-vous croire que si Ruel avait eu assez d’intelligence pour choisir un meilleur schéma tactique que sa maudite trappe en 1-3-1 et s’il avait été juste un peu plus éveillé derrière le banc, le match ne se serait jamais rendu en prolongation et Taillefer n’aurait jamais gaffé comme un…


    — Désolée de t’interrompre, mais on est un peu pressés, mentit Tarah. As-tu apporté ce qu’on t’avait demandé, euh… c’est quoi ton vrai nom, en passant ?


    — Claude. Claude Fléchette.


    Lançant des regards suspicieux à gauche et à droite, il sortit une feuille de papier de sa chemise.


    — Je n’ai pas voulu vous l’envoyer par courriel, parce qu’on n’est évidemment pas autorisés à partager des informations confidentielles.


    — On l’apprécie énormément, l’assura Tarah. C’est vraiment une chance que tu m’aies dit hier que tu travaillais à la SAAQ !


    — Ça me fait plaisir. Tout pour aider à faire la lumière sur cette histoire sordide…


    Du bout du doigt, il glissa le dossier de conduite vers Gaétan et Tarah. Ceux-ci constatèrent avec satisfaction que l’adresse de Steve Larouche s’y trouvait bel et bien. Il habitait Vaudreuil.


    Cobra66, alias Claude, s’éclaircit la voix, soudainement un peu nerveux :


    — Ça avance bien, votre enquête journalistique ?


    — On en est encore au tout début… Pourquoi ?


    — Eh bien, euh… Si vous avez besoin d’un coup de main… Je crois que je serais un excellent ajout à votre site. Je pourrais entre autres expliquer à vos lecteurs à quel point Chartrand, Ruel et tout l’état-major de l’organisation sont des incompétents et comment ma philosophie pourrait faire de l’équipe une dynastie pour les quinze prochaines années.


    — Merci, mais on ne cherche pas de collaborateurs, répondit Gaétan d’un ton sans réplique.


    — Je comprends, je comprends… Mais j’ai toujours cru que ma vision méritait d’être entendue. Chartrand, c’est un vieux dinosaure, une catastrophe sur deux pattes qui ne devrait plus avoir le droit de s’approcher à moins de cent mètres du Centre Bell ! Moi, si j’étais le directeur général, j’échangerais Green, Leopold et tous les meilleurs joueurs de l’équipe contre une flopée de choix au repêchage et je…


    Il fallut vingt minutes à Gaétan et à Tarah avant de réussir à remettre le couvercle sur la marmite verbale de Cobra66. Il les suivit jusque dans le stationnement du centre d’achats pour terminer son exposé à propos de la saine gestion des actifs sous le plafond salarial.


    Lorsqu’ils furent enfin seuls, Gaétan verrouilla les portières de sa voiture, au cas où il reviendrait, et se tourna vers Tarah d’un air presque suppliant :


    — Je t’en prie, dis-moi que je ne suis pas aussi obsessif que lui !
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    Ils se rendirent à Vaudreuil après la tombée de la nuit. L’aîné des Larouche habitait le rez-de-chaussée d’un triplex au coin d’une rue paisible. Pour l’heure, aucune lumière n’était visible à l’intérieur.


    Éclairée seulement par la pleine lune, Tarah scrutait la clôture en vinyle de la cour arrière, évaluant la meilleure façon de l’escalader.


    — On ne peut pas aller cogner à la porte d’entrée, comme des visiteurs civilisés ? demanda Gaétan.


    — Bonne idée ! ironisa son associée. Et s’il a quelque chose à cacher, il va nous ouvrir en nous lançant : « Venez, je vais vous montrer où se cache mon frère évadé de prison » ! Arrête de dire n’importe quoi et viens. Je te rappelle qu’on a précisément choisi de venir à cette heure pour plus de discrétion.


    Dans ce cas-ci, « on » excluait la personne qui aurait préféré rester chez elle pour regarder le tennis.


    De nature athlétique, Tarah grimpa la clôture avec l’aisance d’un écureuil et se laissa tomber de l’autre côté. À son tour, Gaétan franchit l’obstacle avec l’agilité d’un morse asthmatique et atterrit face première contre l’herbe.


    — Chut ! le réprimanda Tarah. Tu vas réveiller tout le monde jusqu’à Valleyfield !


    Il s’assura que les fibres de coton de son pantalon avaient résisté à la chute, puis la suivit sur la pelouse.


    S’ils avaient espéré trouver l’uniforme de détenu de Karl Larouche suspendu à la corde à linge, il n’en fut rien. Un cabanon, une table avec chaises, un barbecue : la cour dépouillée avait peu à offrir en guise d’indices.


    Ils montèrent les trois marches du perron qui donnait sur la porte-patio de Larouche. Tarah essaya de la faire coulisser. Verrouillée, évidemment. Elle colla son visage contre la fenêtre pour tenter de percer l’obscurité. En l’absence de lumière, impossible d’apercevoir quoi que ce soit à l’intérieur. Elle sortit son téléphone cellulaire.


    — Je vais utiliser la lampe de poche.


    — Tu es folle ! Tout le quartier va nous voir !


    — Pas besoin de faire de pipi nerveux… Il n’y a pas de danger, c’est seulement pour deux secondes…


    Elle activa la fonction lampe et leva son appareil au-dessus de sa tête.


    Son cœur s’arrêta de battre lorsqu’elle aperçut dans la porte-patio le reflet de deux hommes, tout juste derrière eux.
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    Benoit Ruel se pencha vers la voiture pour embrasser sa femme Carole sur le siège conducteur, en s’efforçant de conserver un air le plus naturel possible.


    — Merci encore. C’est vraiment gentil de me dérouler un plateau d’argent comme ça.


    — C’est normal, mon chéri. Tu sais que je suis là pour toi.


    Un sourire reconnaissant émergea de la mer de préoccupations qui remuait Ruel. Il avait rencontré Carole pendant ses études de médecine, vingt-cinq ans plus tôt. À la fin de sa résidence, il avait commencé à réaliser qu’il ne se voyait pas passer sa vie dans les hôpitaux et les salles opératoires, qui ne parvenaient pas à le faire vibrer autant qu’une patinoire. Carole l’avait soutenu à cent pour cent dans son choix de tenter l’aventure du métier d’entraîneur, avec tous les sacrifices et renoncements que cette voie incertaine supposait. Depuis, elle était toujours restée derrière lui, telles les petites roues sur un vélo d’enfant.


    Il était chanceux de compter sur une perle pareille. Quand il lui avait demandé de le laisser seul en prétextant qu’il avait besoin de se remettre de la défaite, elle avait tout de suite accepté d’emmener les enfants chez sa mère.


    — Prends du temps pour toi, lui suggéra-t-elle. En attendant, nous, on va se la couler douce chez grand-maman pendant quelques jours, hein, les gars ?


    Elle pivota vers leurs deux ados, assis sur la banquette arrière, qui exhibèrent leurs dents recouvertes de broches orthodontiques. Ruel s’en voulut de ne pas y voir des sourires, mais des factures.


    — Ben oui, p’pa ! confirma le plus vieux. On n’est pas inquiets. On est certains que tu vas retourner en finale l’année prochaine et que tu vas gagner, cette fois !


    — Je vais essayer… Mais vous le savez, c’est très difficile de se rendre en finale deux saisons de suite…


    Carole s’étonna de ce défaitisme, qui ne ressemblait pas à son mari. Elle tapota sa main appuyée sur la portière.


    — N’oublie pas que c’est seulement du hockey ! Tu as une belle famille, la santé, de l’argent, une grosse maison…


    Le masque de Ruel craquela, mais au prix d’un suprême effort, il parvint à sourire pour dissimuler l’angoisse tapie derrière.


    — Ouais… Tu as raison. Merci, mon amour.


    Il l’embrassa sur le front en ajoutant :


    — Je suis chanceux de t’avoir. On est vraiment comme les deux pouces de la main, toi et moi.


    Après un dernier au revoir de la main, Carole recula l’auto dans la rue et prit la route.


    Ruel sentit un poids immense tomber de ses épaules en voyant sa famille dépasser les limites du quartier et se diriger vers chez sa belle-mère, à Sherbrooke, en sécurité. Loin du danger qui pesait sur lui. Seulement alors s’autorisa-t-il à céder aux sanglots qui lui montaient à la gorge. Personne n’était là pour le voir… hormis une vieille fourgonnette blanche garée en face.


    Il resta un moment seul dans son entrée de garage, là même où il avait pris une heure pour effacer le message à la craie et le sang de la mouffette. Puis, sa crise de larmes terminée, il rentra dans la maison, pour passer ce coup de fil qu’il n’avait pas du tout envie de passer.


    Je dois parler à Dustin, et vite…
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    L’adrénaline irrigua tous les muscles de Tarah à l’instant même où elle aperçut le reflet de ces deux silhouettes derrière elle. Face à cette menace soudaine, elle opta pour une vieille stratégie sportive : la meilleure défense, c’est l’attaque.


    Poussant un hurlement primal, elle se retourna vers l’homme le plus près et se rua sur lui avec une seule idée en tête, l’empêcher à tout jamais de procréer. Elle l’empoigna par les épaules pour lui asséner un coup de genou dans les bijoux de famille. Il s’effondra en douleur, mais parvint à l’entraîner dans sa chute. L’inconnu à la forte carrure s’avérait beaucoup plus fort qu’elle. Dans un combat au sol, il réussit à retourner la situation et à la plaquer sous son poids. Tarah sentit alors un objet froid et dur s’enfoncer dans ses côtes.


    Une arme à feu.


    — On ne bouge plus ou je tire ! proféra son adversaire le plus éloigné. Toi aussi, à terre ! À terre !


    Gaétan, qui n’avait même pas eu le temps de réagir, leva les mains en l’air et se coucha auprès de Tarah. Une lampe torche les aveugla.


    — Hé ! C’est les deux freaks du site Web de tennis ! s’écria l’homme resté debout.


    — En fait, on se spécialise aussi dans le hockey, le baseball et bien d’autres sports, trouva le courage de bredouiller Gaétan.


    L’assaillant par-dessus Tarah relâcha légèrement son emprise et interrompit la digression de Gaétan.


    — Qu’est-ce que vous faites ici ?! les interrogea-t-il.


    Le premier type baissa sa lampe pour leur permettre d’apercevoir son visage. C’était un policier corpulent dont le front dégarni trahissait la quarantaine avancée. Il les dévisageait, pistolet au poing.


    — Les Ouellet-te ?! dit Gaétan, abasourdi de recroiser les deux agents neuf mois après les événements survenus à l’US Open4.


    Avec leur patronyme homophonique, Jean-François Ouellet et Patrick Ouellette rappelaient immanquablement les Dupondt de Tintin. Une comparaison peu flatteuse, eu égard aux légendaires maladresses des deux personnages d’Hergé, mais qui avait bien malgré eux été consolidée par leurs insuccès dans le dossier Samuel Cadieux. Par conséquent, tomber aujourd’hui nez à nez avec les journalistes qui avaient résolu l’affaire avant eux ne les enchanta guère.


    Ouellet répéta la question de son collègue, son arme de service toujours bien en vue :


    — Qu’est-ce que vous faites ici ?!


    Tarah, joue contre le perron, répondit :


    — On voulait savoir si Steve Larouche cachait son frère chez lui !


    — Quoi ?! fulmina Ouellette. À quoi vous avez pensé de vous rendre chez un suspect de meurtre en pleine nuit ?! Si vous étiez tombés sur des agents qui ne vous connaissaient pas, ç’aurait pu très mal finir !


    — Qu’est-ce que vous voulez dire, un « suspect de meurtre » ? s’étonna Gaétan. Vous croyez que c’est Steve Larouche qui a assassiné Taillefer ?!


    — Ah, merde…


    Ouellette se mordit la lèvre, conscient d’en avoir trop dit. Il s’aperçut que des lumières s’étaient allumées dans les cours voisines, le tapage ayant attiré l’attention. Il brandit bien haut son insigne :


    — Police, tout est en ordre !


    Puis, il siffla entre ses dents à l’intention de Gaétan et de Tarah :


    — OK, suivez-nous… On ne peut pas rester ici…
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    La voiture banalisée des Ouellet-te était stationnée de biais au logement de Larouche, leur permettant d’en surveiller discrètement les allées et venues. Ils n’avaient sans doute eu aucun mal à repérer Gaétan et Tarah s’immisçant dans la cour.


    Ouellette-avec-t-e, qui boitait encore comme si ses testicules avaient enflé jusqu’à la taille de melons d’eau, ouvrit la portière arrière pour laisser entrer leurs invités. Ceux-ci posèrent leurs fesses sur les emballages des sous-marins et des hot-dogs qui avaient meublé la surveillance des policiers.


    Ouellet-pas-de-e prit place sur le siège conducteur et pivota vers l’arrière.


    — Vous fourrer le nez là où ça ne vous regarde pas, c’est une tradition, chez vous ? maugréa-t-il.


    — C’est pas mal la description de tâche d’un journaliste, argumenta Tarah, même si Gaétan aurait voulu exprimer sa profonde divergence d’opinions.


    — En tout cas, ce n’est pas dans la nôtre de vous sauver le cul, répliqua Ouellette.


    — C’est drôle, parce que moi, je me souviens d’avoir sauvé votre cul dans l’enquête de Samuel Cadieux5, réfuta Tarah. Sans nous, elle n’aurait jamais été résolue. Je dirais même que vous nous en devez une, hein, Gaétan ?


    — Je… Je ne l’aurais peut-être pas dit comme ça…, bégaya celui-ci, soufflé par son culot.


    — Alors, dites-nous donc tout ce que vous savez sur le meurtre de Taillefer, insista Tarah. Comme ça, on sera quittes !


    — Tu ne trouves pas que tu exagères, la p’tite ? rétorqua Ouellette.


    — La « p’tite » ?! Je te rappelle que c’est à cause de moi si tu vas passer les trois prochains jours avec un sac de glace sur les couilles ! s’indigna Tarah.


    Ouellet leva la main en l’air pour inciter tout le monde à retrouver son calme.


    — OK, time out. Ça ne sert à rien de s’énerver. Nous, de toute façon, on ne sait pas grand-chose. Comme on n’a pas particulièrement brillé dans l’affaire Cadieux, on a été recalés dans l’équipe de filature. Je vous annonce que quand on te demande de surveiller la résidence d’un suspect jour et nuit, ce n’est pas parce que tu fais partie des chouchous du commandant…


    — Je comprends. Mais qui sait ? Si vous nous filez un peu d’infos sur Steve Larouche, on va peut-être pouvoir vous aider à le trouver et à regagner la confiance de votre patron…, répliqua Tarah avec un sourire frondeur.


    Ouellet émit un rire sarcastique.


    — Parce que vous nous avez enlevé une épine du pied en résolvant le dossier Cadieux, on va vous en dire un peu…


    Choqué par cette annonce, son partenaire voulut intervenir. Du regard, Ouellet lui signifia de le laisser finir.


    — … mais ensuite, vous vous contentez de rester derrière votre ordi comme de bons petits journalistes, c’est clair ? Et vous ne parlez de cette discussion à personne. Si notre boss apprend qu’on a coulé des infos à des journalistes, on va trier de la paperasse jusqu’à notre retraite. J’ai votre parole ? Après ce soir, on ne veut plus vous avoir dans les pattes.


    — Promis, jura Tarah.


    — Et toi ? demanda le policier à l’intention de Gaétan.


    Ce dernier leva les bras au ciel :


    — Évidemment ! Moi, je ne demande qu’à rester chez moi !


    Ouellette plantait ses ongles dans sa cuisse, fortement en désaccord. Ouellet lui donna une tape sur l’épaule pour lui demander de le laisser gérer la situation.


    — Bon… On n’a pas encore tous les détails de l’autopsie, mais Taillefer a vraisemblablement été battu à mort par un bâton de gardien de but tiré de sa collection personnelle exposée dans son salon. Celui avec lequel Patrick Roy a joué son premier match dans la ligue nationale et que Taillefer s’était procuré dans un encan, si vous voulez tout savoir.


    — C’est horrible, murmura Tarah.


    — Je comprends donc… Le bâton de Patrick Roy ! ajouta Gaétan, écœuré.


    — La scène de crime n’était vraiment pas belle à voir, confirma Ouellet en ignorant le commentaire du journaliste. Il était salement amoché.


    — Mais peut-être qu’un spécialiste pourrait le remettre en état ? Avec de la colle, ou je ne sais quoi…


    — On parle de Taillefer, Gaétan !


    — Ah…


    — On a trouvé une bouteille de scotch et un pot de somnifères à proximité de Taillefer, reprit Ouellet. Il voulait sans doute oublier sa gaffe en prolongation pendant quelques heures. On peut supposer que ça ne l’a pas aidé à se défendre contre son agresseur.


    — Ni même à l’entendre arriver, ajouta Ouellette. Le meurtrier a défoncé un carreau de la porte arrière pour pénétrer par effraction. Donc, soit c’était un inconnu, soit c’était une connaissance que Taillefer n’aurait pas voulu laisser entrer.


    — On a remarqué que certains objets de collection semblaient manquer. Des présentoirs avaient été vidés. Un de nos collègues a demandé à l’agent de Taillefer de dresser une liste des souvenirs possédés par son client. Selon son inventaire, il manquerait la médaille d’or de Taillefer au championnat mondial junior, la rondelle de sa première victoire dans la ligue nationale et ses deux trophées Jennings.


    Gaétan s’agrippa, pris de vertiges. Une telle perte le remuait au plus profond de son être. Deux trophées Jennings, quand même !


    — On pense que le tueur a voulu faire croire à un vol qui a mal tourné, expliqua Ouellette. Du genre, il pénètre par effraction, veut dérober des objets de collection, se fait surprendre par le propriétaire et l’assassine avec le premier bâton à sa disposition.


    — Mais vous n’y croyez pas, hein ? dit Tarah.


    Les policiers secouèrent la tête de concert. À l’évidence, ils possédaient des informations qu’ils hésitaient encore à partager.


    — Pourquoi vous avez dit que Steve Larouche était suspecté du meurtre ?


    Ils s’étudièrent, réticents à se compromettre autant.


    — Si vous ne parlez pas, on va devoir s’arranger pour découvrir la vérité par nous-mêmes…, les menaça Tarah.


    — Peut-être pas non plus… On est très occupés…, précisa Gaétan.


    Ouellette voulut argumenter, mais Ouellet l’interrompit d’un geste de la main. Il savait la journaliste trop tenace.


    — Ça va aller, Pat, lança-t-il à son collègue. Au point où on en est…


    — Mouais…


    — Les gars du labo viennent de nous envoyer un rapport, expliqua Ouellet en se retournant vers Gaétan et Tarah. Ils ont trouvé les empreintes digitales de Steve Larouche sur le bâton de Patrick Roy qui a servi à assassiner Taillefer. Par chance, on les avait en banque depuis qu’il a été reconnu coupable de voies de fait graves après avoir agressé un spectateur pendant ses années dans le junior.


    Tarah siffla d’étonnement en entendant cette bombe. Des empreintes sur l’arme du crime ? L’ancien hockeyeur était cuit, ou presque… Ne restait plus qu’à lui mettre la main au collet, ce qui était plus vite dit que fait !


    — Son signalement et celui de sa voiture ont été envoyés à tous les corps de police du Québec, et même de l’Ontario et des Maritimes, enchaîna Ouellet. Les médias seront également avisés demain matin que Steve Larouche, officiellement considéré comme un « témoin important », est activement recherché. Pour le moment, il est introuvable… tout comme son frère, d’ailleurs.


    — Vous pensez pouvoir les retrouver bientôt ? demanda Gaétan.


    — Difficile à dire… Les quarante-huit premières heures d’une évasion sont toujours cruciales. Ce qui joue en notre faveur, c’est que Karl a des problèmes de santé. Ça pourrait limiter ses options.


    — Quel genre de problèmes de santé ?


    — La direction du pénitencier nous a transmis son dossier médical. Il souffre d’insuffisance rénale chronique, et son état s’est détérioré dans la dernière année. Ses reins fonctionnent à environ quinze pour cent de leur capacité normale. En attente d’une greffe, il subit des traitements de dialyse douze heures par semaine.


    Le regard de Tarah croisa celui de Gaétan. Ils ignoraient qu’une maladie aussi sévère affligeait Larouche. Un tel handicap n’était certainement pas prescrit par le manuel de la parfaite évasion…


    — J’ai une tante qui est passée par là, mentionna Tarah. À moins que je me trompe, un malade à un stade aussi avancé ne peut pas survivre bien longtemps s’il arrête sa dialyse, non ?


    — En effet, confirma Ouellet. La mort survient généralement en six à huit jours, peut-être dix pour un patient jeune et en relativement bonne santé comme Karl Larouche. Il recevait ses traitements directement en prison – son dernier remonte à hier, en début d’après-midi. Faites le calcul…


    L’ex-hockeyeur avait disparu dans la nature avec une immense épée de Damoclès au-dessus de la tête… Sans cure appropriée, il serait un homme mort d’ici le milieu de la semaine suivante.


    — S’il a décidé de s’évader malgré son état de santé, c’est parce qu’il avait confiance d’avoir rapidement accès à des soins une fois à l’extérieur, avança Gaétan.


    — On s’est dit la même chose, répondit Ouellette. Tous les hôpitaux et centres de dialyse du Grand Montréal ont été prévenus. Il sera immédiatement repéré s’il se présente là-bas.


    — Le problème – du moins, pour nous –, c’est qu’avec le bon matériel et un minimum de formation, il est possible d’effectuer soi-même ses traitements à domicile, ajouta Ouellet. Karl peut donc très bien s’être réfugié chez un complice qui lui prodigue les soins nécessaires.


    De la tête, Tarah désigna le triplex de l’autre côté de la rue.


    — Vous pensez que Steve et Karl sont cachés ensemble ?


    — C’est probable. D’autant plus que Steve a lui aussi été aperçu au Centre Bell pendant le septième match. Il avait acheté un billet à un revendeur.


    — Pourquoi ? Pour aider son frère à pénétrer à l’intérieur ?


    — C’est ce qu’on croit. Étant donné que les caméras de sécurité n’ont pas capté l’arrivée de Karl Larouche à l’aréna, ni même sa sortie, ça signifie qu’il n’a pas emprunté la même issue que les autres spectateurs.


    — Autrement dit, il a probablement eu de l’aide pour accéder aux entrées réservées aux joueurs ou aux membres du personnel, supputa Gaétan.


    — Mais pourquoi tenir autant à se rendre au Centre Bell, là où tous les yeux de la province étaient braqués ? s’interrogea Tarah. Si l’objectif était de s’en prendre à Taillefer, ç’aurait été beaucoup plus simple de l’attaquer directement chez lui, comme Steve Larouche a fini par le faire.


    — D’un autre côté, souleva Gaétan, personne ne pouvait prévoir que Taillefer allait gaffer en prolongation et qu’il rentrerait s’enfermer seul chez lui…


    — Exact, approuva Ouellette.


    — Pensez-vous que Karl aurait pu inciter Steve à assassiner son ancien coéquipier ? demanda Tarah.


    — Honnêtement, tout est sur la table, soutint Ouellet. On vous a dit tout ce qu’on sait jusqu’à présent.


    — Ouais. Le reste, vous allez le découvrir dans les journaux en même temps que tout le monde, quand on aura bouclé l’affaire, renchérit Ouellette avec un regard entendu pour son coéquipier.


    Le ton se voulait sans équivoque : Gaétan et Tarah n’obtiendraient rien de plus. Celle-ci brûlait de poser d’autres questions, mais à n’en pas douter, elles devraient rester sans réponses pour le moment. Même si les deux journalistes en avaient appris beaucoup, le brouillard autour de cette affaire semblait plus dense que jamais…


    Ouellet leur remit une carte :


    — Si vous apprenez quoi que ce soit, vous restez tranquilles et vous m’appelez à mon numéro personnel. Compris ?


    — Compris.


    — OK. Disparaissez, maintenant.


    Gaétan poussa Tarah hors de la voiture avant qu’elle insiste davantage. Alors qu’il s’apprêtait à refermer la portière derrière eux, Ouellet les interpella :


    — Et n’oubliez pas votre promesse ! On est sérieux : on ne veut plus vous avoir dans les pattes, sous aucun prétexte. La prochaine fois, vous n’aurez peut-être pas la chance de tomber sur nous…
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    — Alors… Comment on fait pour trouver la cachette des frères Larouche ? lança Tarah.


    Sous le coup de la surprise, Gaétan faillit cracher sa gorgée de jus d’orange, mais pinça la bouche in extremis. Trois gouttes s’échappèrent néanmoins et aspergèrent la banquette en similicuir.


    Après avoir quitté les enquêteurs, ils s’étaient arrêtés dans un restaurant vingt-quatre heures de Pointe-Claire. Gaétan avait jugé beaucoup trop dangereux de prendre la route alors qu’il restait éveillé au-delà de ses habitudes pour une deuxième soirée consécutive. Son précieux horaire de sommeil chamboulé, il craignait d’être sournoisement attaqué par Morphée d’une seconde à l’autre. Il avait conduit avec le cœur battant la chamade, les bras surtendus et les yeux exorbités à force d’être aux abois, jusqu’à ce qu’il puisse se réfugier dans cette salle à manger. Il avait refusé un espresso, de peur que la caféine ne bousille son cycle circadien pour le prochain mois, mais buvait son jus d’orange concentré du bout des lèvres, comme le Saint-Graal qui lui garantirait la vie sauve.


    Le miraculé évalua les clients attablés autour d’eux, majoritairement de jeunes fêtards venus diluer leur alcoolémie avec une poutine de fin de soirée. À en juger par leurs yeux rougis et la façon dont ils hurlaient de rire en lançant des sachets de ketchup à travers la salle à manger, il estima qu’ils risquaient peu de surprendre leur conversation.


    Il se pencha vers Tarah :


    — Mais de quoi est-ce que tu parles ?! On n’essayera plus de trouver la cachette de qui que ce soit, encore moins celle de deux potentiels assassins bâtis comme des armoires à glace ! Tu as juré il y a une demi-heure de ne plus te mêler de cette histoire !


    L’index de Tarah exécuta un mouvement d’essuie-glace.


    — Faux, protesta-t-elle. J’ai juré aux Ouellet-te qu’on ne serait plus dans leurs pattes. C’est très différent. Si on ne se fait pas prendre, on respecte notre promesse.


    Encore un mauvais synchronisme pour prendre une gorgée : abasourdi, Gaétan expulsa un nouveau geyser orangé.


    — Berner des policiers, c’est t’abaisser au niveau des criminels que tu cherches à attraper ! se scandalisa-t-il.


    Tarah ne releva pas sa légère hyperbole et répondit simplement :


    — Donc, tu ne veux pas poursuivre l’enquête ?


    — Bien sûr que non ! Ce n’est pas notre rôle ! Et il y a le repêchage à préparer d’ici vendredi !


    — Très bien. Je vais continuer seule, alors. Mais tu sais que quand je fais les choses par moi-même, j’ai tendance à m’attirer beaucoup de problèmes…, dit Tarah avec des manières affectées. Si tu n’es pas là pour veiller au grain, je vais peut-être causer beaucoup d’ennuis et salir l’impeccable réputation de Référence sport…


    Gaétan tritura nerveusement le coin de son napperon en papier. Il savait qu’elle cherchait à le manipuler… mais elle y parvenait malgré tout.


    Ma vie était tellement plus simple avant que j’en fasse mon associée ! se désespéra-t-il.


    — Et les Larouche ? marmonna-t-il. Comment tu veux les retrouver ? La police surveille déjà assurément tous les membres de leur famille…


    — Ils se cachent peut-être chez des amis ? D’anciens coéquipiers ?


    Gaétan secoua la tête.


    — Ça m’étonnerait. Après le meurtre de Štěpánek, tous les joueurs ont pris leurs distances avec Karl.


    — Personne n’a tenté de défendre ou de minimiser son geste ? Quelqu’un avec qui il aurait pu rester en bons termes ?


    — Pas à ma connaissance…


    Sitôt après avoir prononcé ces paroles, Gaétan plissa les paupières. Une page venait de s’ouvrir dans sa géantissime encyclopédie mentale.


    — Attends, je dis n’importe quoi… Il y a bien quelqu’un…


    — Un joueur de hockey ?


    — Non, pas un joueur…


    La concentration creusant un sillon entre ses sourcils, il se tourna vers son téléphone pour valider sa réminiscence. Quelques tapotements plus tard, il trouva ce qu’il cherchait.


    — Regarde : un article de l’année dernière, paru dans L’Express de Drummondville, dit-il en faisant pivoter son écran vers Tarah.


    Elle se pencha sur le texte en question, coiffé du titre : Steve Larouche rentre au bercail – Il veut mettre le passé de son frère derrière lui. Une photo montrait l’ancien hockeyeur, en habits de travail agricole, prenant la pose dans un champ avec un homme dans la fin soixantaine. Les deux se tenaient par les épaules en souriant.


    — L’été dernier, Steve Larouche est allé travailler à la ferme, expliqua Gaétan. Il venait de prendre sa retraite, c’était son premier été sans hockey et il ne devait pas avoir des tonnes d’économies – ses dernières saisons dans un circuit de troisième ordre ne lui ont certainement pas rapporté un salaire faramineux.


    Tarah survola le reportage. Pendant plus de vingt ans, un certain Serge Beaumont et sa femme avaient agi comme famille d’accueil pour des joueurs de Drummondville qui résidaient normalement à l’extérieur de la région. Les frères Larouche avaient habité sous leur toit pendant leur stage junior, de seize à dix-neuf ans. Steve considérait presque les Beaumont comme ses parents adoptifs. Puisque le patriarche commençait à se faire vieux pour le travail dans les champs, il lui avait donné un coup de main pendant la dernière saison chaude. Le journaliste de L’Express en avait profité pour prendre de ses nouvelles et revenir sur l’histoire de son frère.


    — « Serge Beaumont refuse de condamner Pitbull Larouche, qu’il a hébergé à l’adolescence et avec qui il a gardé un certain contact à travers les années », lut Tarah à voix haute. « “Karl et Steve ont toujours été de bons petits gars”, affirme l’homme de soixante-huit ans. “Ce qui est arrivé à Štěpánek, c’est terrible, mais c’était un accident. Je suis sûr que Karl serait le premier à vouloir changer ce qui s’est passé.” »


    Elle leva la tête vers Gaétan.


    — Cet homme serait tout à fait susceptible d’ouvrir la porte aux Larouche. En plus, à mon avis, les policiers n’ont jamais entendu parler de lui !


    — Et une ferme ferait une bonne cachette, non ? répondit Gaétan en souriant.


    — Il faut absolument aller vérifier sur place !


    Le sourire de Gaétan s’inversa. Il avait momentanément oublié la témérité de Tarah. Il regretta aussitôt d’avoir songé à une piste aussi prometteuse.


    — On ne devrait pas plutôt en parler aux Ouellet-te ?


    — Tu as entendu ce qu’ils ont dit ? Ils ne veulent pas qu’on s’en mêle ! Si on leur file l’info sur Serge Beaumont, ils vont s’en occuper eux-mêmes et vont refuser qu’on les accompagne !


    C’était précisément ce que voulait Gaétan, mais il savait que c’était peine perdue de relancer le débat.


    — Et qu’est-ce qu’on fait si on tombe sur les Larouche ? Tu veux leur passer les menottes toi-même ? Je te rappelle qu’ils sont comme les frères Hanson de Slapshot, mais en plus costauds !


    — On ne veut pas les arrêter, on veut seulement découvrir s’ils sont cachés là-bas… Si oui, on préviendra alors les Ouellet-te, qui se feront un plaisir de les cueillir pendant qu’on prendra des photos pour notre site !


    La logique de Tarah était irréfutable. Gaétan plia l’échine, même s’il aurait préféré participer à dix de ses maudits balados plutôt que de traquer les frères Larouche.


    — D’accord…, grommela-t-il. Petite virée à Drummondville demain…


    Tarah s’essuya les commissures des lèvres après une dernière bouchée de son cheeseburger, fière de sa victoire.
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    Mardi 17 juin


    Trois jours avant le repêchage


    Gaétan consacra l’avant-midi à mettre son site Web à jour. C’était bien beau, pourchasser des assassins, mais ses articles ne s’écriraient pas tout seuls ! Il publia enfin son analyse statistique des meilleurs gardiens pour remplacer Ludovic Taillefer, dressa le compte rendu des matches de tennis des tournois de Halle et du Queen’s Club, puis amorça ses préparatifs en vue du repêchage de la ligue nationale qui aurait lieu ici même, à Montréal.


    La fatigue accumulée des deux dernières nuits ralentit légèrement son rythme de rédaction (quarante-trois mots à la minute en temps normal, par opposition à trente-quatre ce matin), mais il se dit qu’il serait obsessif de s’en vouloir toute la journée. Alors, il s’en voulut seulement jusqu’au moment d’aller chercher Tarah chez elle.


    Tu fais de sacrés progrès, mon Gaétan ! se félicita-t-il.


    Une fois à bord, Tarah lui apprit la dernière nouvelle : le transfert des détenus de Sauriol vers un autre établissement carcéral débutait le jour même. L’enquête n’ayant pas pu déterminer comment Karl Larouche avait réussi à s’échapper, il avait été décidé de procéder comme prévu au déménagement, afin d’éviter que d’autres criminels profitent d’une éventuelle brèche dans la sécurité. Le mystère de l’évasion de Larouche resterait donc entier tant et aussi longtemps qu’il ne serait pas localisé…


    Et si c’était aujourd’hui qu’on le retrouvait, caché sur la ferme de son ancienne famille d’accueil ? se demandait Tarah.


    Cependant, au lieu de suivre l’autoroute 20 vers Drummondville, Gaétan emprunta la première sortie pour Longueuil.


    — Avant d’aller chez Serge Beaumont, je dois faire un détour pour passer voir mes parents, prévint-il. Ma mère m’a appelé ce matin, même si notre jour de conversation téléphonique est habituellement le dimanche. Elle a tout essayé, mais elle ne sait plus quoi faire : mon père ne va vraiment, vraiment pas bien.


    — Oh non ! Il est malade ? s’inquiéta Tarah.


    — Si seulement ce n’était que ça…


    Vingt minutes plus tard, ils débarquaient devant sa maison d’enfance.


    — Tu peux m’attendre dans l’auto, si tu veux, dit Gaétan.


    — Non, non, je vais venir. Ça me donnera l’occasion de rencontrer tes parents !


    La dernière phrase n’eut pas du tout l’air d’enchanter Gaétan, mais il se tint coi. Malgré ses dénégations répétées, sa mère croyait dur comme fer que Tarah était son amoureuse, sa toute première ! Cette certitude l’offusquait chaque fois. Sa mère pensait-elle vraiment qu’il pourrait sortir avec une fille portant des shorts en jean troués et des foulards en plein été ?


    — Merci d’être venu aussi vite, dit Nicole à son fils en l’embrassant sur les joues. Et toi, tu dois être la belle Tarah ? Gaétan m’a beaucoup parlé de toi.


    — En bien, j’espère ?


    — Pas toujours. Il m’a souvent dit à quel point tu étais impulsive, irréfléchie et parfois même imprudente, répondit Nicole le plus sérieusement du monde. Mais après tout, les plus beaux couples sont faits de contraires qui s’attirent !


    — Maman !!! s’indigna Gaétan.


    — C’est vrai ! Regarde ton père et moi : il préfère les patates frites, alors que je préfère les patates en purée. Deux parfaits opposés, mais on est ensemble depuis presque quarante ans !


    Tarah réprima difficilement un fou rire, sans se formaliser du commentaire à son endroit. Elle commençait à comprendre de qui son associé avait hérité son manque de tact…


    Maman Tanguay les conduisit au salon. Au passage, Tarah dénombra une dizaine de peluches, de statuettes et d’autres babioles à l’effigie de grenouilles.


    Et maintenant, je comprends aussi de qui il a hérité son côté obsessionnel !


    Robert, le patriarche, était étendu sur le canapé, face contre le dossier. La télé allumée diffusait dans son dos un bulletin d’informations sportives.


    — Salut, papa, dit Gaétan.


    Aucun son, aucun mouvement. Il aurait provoqué une plus grande réaction en chatouillant un galet.


    — Ton père est comme ça depuis la défaite de ses supposés « Glorieux » ! se plaignit Nicole. Quand le Colorado a marqué en prolongation, il a poussé un cri de mort, comme si on venait de le poignarder dans la gorge ! Il s’est couché de dos sur le canapé et a complètement arrêté de vivre. Je croyais qu’il finirait par se secouer, mais ça fait trente-sept heures qu’il n’a pas bougé, qu’il n’a pas dit un mot et qu’il n’a pratiquement rien mangé ! J’ai dû entrer de force dans sa bouche des miettes de pain trempées dans de l’eau pour qu’il ne meure pas de faim et de soif !


    — Hmm… Il s’est au moins levé pour aller aux toilettes ?


    — La nuit dernière, je l’ai entendu remuer un peu, mais le temps que j’arrive, il s’était déjà recouché ! C’est seulement hier matin que je me suis aperçue qu’il avait fait pipi dans mon plat à bonbons sur la table du salon ! Tu sais, celui en forme de grenouille ?


    Gaétan acquiesça, l’air préoccupé. Il secoua doucement l’épaule de son paternel.


    — Papa, tu ne peux pas passer le reste de tes jours étendu sur le canapé…


    Robert se dégagea avec un grognement et se lova plus profondément contre un coussin.


    Debout au milieu du salon envahi de batraciens en porcelaine, Tarah hésitait entre une profonde pitié et l’envie d’exploser de rire.


    — Si tu ne te remues pas, je t’amène voir un match de soccer ! le menaça Gaétan.


    Son père semblait devenu sourd. Pourtant, comme lui, il exécrait le soccer. Les deux raffolaient du hockey, adoraient le tennis, se délectaient du baseball, appréciaient le basket et le football américain, s’intéressaient à l’athlétisme, au rugby, au waterpolo, au bobsleigh et même au boulingrin… mais ils détestaient le soccer. Impossible de leur faire changer d’avis sur le sujet : ils n’éprouvaient aucun respect pour un sport dans lequel il se marque si peu de buts qu’on doit utiliser un filet aussi grand qu’un écran de cinéma.


    Robert aurait sans doute préféré se faire arracher tous les poils du corps à la pince plutôt qu’assister à un match de soccer ; néanmoins, la provocation ne suscita chez lui aucune activité physiologique.


    — Ç’a l’air assez grave, cette fois, diagnostiqua Gaétan.


    — Est-ce qu’on devrait appeler une ambulance ? demanda sa mère. Je ne l’ai jamais vu dans un état si sévère, même après la défaite de Roger Federer contre Rafael Nadal en finale de Wimbledon !


    — Non, non, on va essayer un traitement de choc. Tarah, aide-moi à le retourner et à l’asseoir, s’il te plaît.


    Ils saisirent le sexagénaire par les aisselles et l’installèrent en position assise, face à la télévision. Robert se laissa mouvoir sans opposer de résistance, mou comme un pantin.


    À l’aide de la télécommande, protégée par un étui de laine tricoté à la main représentant une grenouille souriante, Gaétan se connecta à YouTube et chercha le match de la médaille d’or Canada–États-Unis aux Jeux olympiques de Vancouver, celui-là même dans lequel Sidney Crosby avait inscrit le but gagnant en prolongation. Dès qu’il démarra la vidéo, une lueur timide illumina la prunelle de son père.


    — Ça marche ! Ça marche ! Je l’ai vu bouger un doigt ! s’exalta Nicole.


    Elle attrapa son mari et l’embrassa sur la tête, émue de le voir revenir à la vie.


    — C’est un bon début, confirma Gaétan. Maintenant, ce que tu vas faire, c’est le laisser devant cette partie pendant au moins une heure.


    — OK.


    — Ensuite, les Red Sox affrontent les Yankees. Je veux que tu l’installes devant le baseball deux fois par jour, pendant une semaine.


    — Deux fois par jour, pendant une semaine, répéta sa mère.


    — À mon avis, dès ce soir, tu devrais voir une grande amélioration. Mais surtout, ne mentionne pas devant lui tu-sais-quel-but… Ça pourrait provoquer une rechute, prescrit-il en baissant la voix.


    Nicole approuva. Robert ne quittait pas le téléviseur des yeux, mais émettait certaines réactions au gré du jeu. Son état catatonique se dissipait progressivement.


    Gaétan se savait parfois « légèrement » excessif lorsqu’il s’agissait de sport, mais il espéra ne jamais atteindre le niveau de son père.
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    Une route de terre battue scindait la monotonie des champs jusqu’à la ferme Beaumont, à la lisière sud de Drummondville. La Yaris bringuebalée par les cahots télégraphia son arrivée d’un nuage de poussière.


    Gaétan et Tarah avaient déjà déterminé qu’il serait utopique de penser étudier les lieux sans se faire repérer. La prairie recelait autant de cachettes qu’une plage déserte. Mieux valait gagner la confiance de Serge Beaumont et guetter le moindre élément étrange dans ses réponses ou dans son environnement.


    L’homme vêtu d’une camisole et d’un vieux jean lavait son pick-up au tuyau d’arrosage. L’âge avait fait fondre les muscles sur sa charpente robuste et ses cheveux blancs contrastaient avec sa peau hâlée. Il interrompit sa besogne en voyant Gaétan se garer devant la maison de plain-pied.


    Trois rottweilers surgirent de nulle part et entourèrent la voiture en aboyant. Gaétan se cala dans son siège, les ongles enfoncés dans la chair du volant.


    — Détends-toi ! lui dit Tarah. Leur queue frétille, ils sont contents de nous voir !


    — Qu’est-ce qui te dit qu’ils ne sont pas contents à l’idée de nous broyer les os ? Aaaah !


    La plus grosse des bêtes tapa de ses pattes avant dans la fenêtre côté conducteur, et un filet de bave s’échappa de sa gueule pour asperger la vitre. Gaétan enfonça la tête dans ses épaules avec un rictus de répulsion.


    — Ils jappent, mais ils ne sont pas méchants ! lança le propriétaire en s’approchant. Ils veulent seulement jouer.


    Ils doivent être beaux à voir quand ils sont en colère ! râla mentalement Gaétan.


    D’une tape sur l’épaule, Tarah insista pour qu’il baisse sa fenêtre. Il n’obtempéra qu’au quart, laissant une ouverture trop étroite pour qu’un chien y engouffre sa tête. Il ne décolla pas l’index de l’interrupteur et se promit d’appuyer de toute sa force si l’animal avait le malheur de tenter le diable.


    — Désolés de ne pas avoir annoncé notre venue, dit Tarah en se penchant par-dessus Gaétan. On est journalistes et on prépare un reportage sur Karl et Steve Larouche.


    Le visage buriné par le soleil se fit plus sévère.


    — J’ai vu l’annonce de la police, ce matin, à propos de Steve… Si vous cherchez à le traîner dans la boue et à le faire passer pour un criminel, je vous le dis tout de suite, vous n’avez pas choisi le bon gars.


    — Au contraire, lui assura Tarah, ce qu’on souhaite, c’est de faire le portrait des deux frères le plus juste et honnête possible. Puisqu’ils ont logé chez vous pendant leurs années de hockey junior, vous êtes certainement très bien placé pour nous aider. Vous permettez qu’on vous pose quelques questions ?


    Il les examina de ses yeux acier, puis sa méfiance s’atténua.


    — Si ça peut aider les gens à voir Karl et Steve comme ils sont vraiment… OK. Où est-ce que vous voulez faire ça ?


    — On peut entrer ?


    — Ouais, OK. Ma femme n’est pas là cet après-midi, de toute façon.


    Gaétan paniqua en prenant conscience qu’il devrait poser le pied hors de son abri de tôle. Heureusement, Tarah ouvrit sa portière la première, attirant à elle les trois cabots. Il s’estima en relative sécurité et sortit à son tour.


    Ils suivirent leur hôte jusqu’à la maison, derrière laquelle se dégageait une grange. Bel endroit où cacher des visiteurs qui tiennent à leur discrétion…


    Au moment d’entrer, les molosses décidèrent de payer une visite surprise aux mollets de Gaétan, le reniflant de leur museau suintant. Il agita les jambes pour les chasser en essayant de masquer la terreur qui distordait ses traits.


    — Bobby, Wayne, Mario ! Laissez-le tranquille !


    L’ordre n’entraîna aucun effet, et Gaétan continua à subir en silence l’insistance de ses tortionnaires poilus.
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    Après avoir parcouru deux fois la bande FM à la recherche d’une station qui lui convenait, Benoit Ruel éteignit la radio, irrité. Il prit de grandes inspirations pour se détendre, mais s’arrêta dès la deuxième, déjà frustré de l’absence de résultat immédiat. Klaxonner un imbécile qui l’avait coupé sans activer son clignotant le défoula un peu plus.


    Du calme… Tu commences à avoir le motard qui te monte au nez…


    Dustin Green et lui avaient convenu d’une rencontre en personne, préférant éviter de se compromettre au téléphone. Il espéra que sa visite chez le capitaine saurait l’apaiser. Les rares cheveux poivre qui lui restaient tournaient au sel. L’évasion de Pitbull et la mort de Taillefer l’avaient presque rendu parano.


    Comme pour prouver ce dernier point, au moment de s’engager sur le pont Jacques-Cartier, Ruel remarqua derrière lui une fourgonnette blanche, identique à celle qui était stationnée dans sa rue depuis deux jours. L’avait-elle suivi jusqu’ici ?


    Ce type de véhicule abondait sur les routes, se rappela l’entraîneur. Rien ne prouvait qu’il s’agissait du même. Fût-ce le cas, il n’y avait pas nécessairement lieu de s’alarmer : le chauffeur avait très bien pu décider de se rendre à Montréal en même temps que Ruel, par pur hasard.


    Il voulut néanmoins en avoir le cœur net. À la sortie du pont, il suivit l’avenue De Lorimier, tourna sur le boulevard Maisonneuve, puis s’engagea sur Papineau pour reprendre Jacques-Cartier, en direction sud cette fois.


    Coup d’œil à son rétroviseur : la maudite fourgonnette avait effectué la même boucle.


    Ça, c’est la cerise qui fait déborder le gâteau !


    Personne ne quittait un pont pour revenir immédiatement sur ses pas ! La coïncidence ne pouvait être innocente… On le prenait en filature !


    Ruel ralentit jusqu’à se laisser rattraper par son poursuivant. Puis, il freina abruptement. La fourgonnette s’immobilisa juste avant de l’emboutir.


    Il sortit en trombe de sa voiture. Le chauffeur s’enfonça dans son siège, l’air épouvanté. Il n’avait pas vingt-cinq ans.


    — Tu travailles pour Larouche, c’est ça ?! l’admonesta Ruel.


    — Non, je…


    Il jouait aussi bien la comédie qu’un acteur dans une publicité de meubles.


    — Ne me prends pas pour une poignée dans le dos d’une valise ! Si tu continues à me suivre, j’appelle la police, est-ce que c’est clair ?!


    — Euh… Oui, pas de problème…


    Les klaxons des voitures coincées derrière offraient un concert strident. Ruel n’avait aucune intention de prévenir les autorités, mais il espéra que la menace ferait son effet. Il regagna son véhicule sous les injures des automobilistes.


    Une fois sur la Rive-Sud, il procéda à un nouveau demi-tour pour réemprunter le pont dans sa direction initiale. Son poursuivant avait abdiqué, choisissant une autre sortie. Plus aucune trace de la fourgonnette dans son rétroviseur.


    Que lui voulait cet homme ? Le livrer aux Larouche pour lui faire subir le même sort que Taillefer ?


    Plus que jamais, il devait parler à Dustin Green…
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    Un climatiseur fonctionnant à plein régime les accueillit à l’intérieur.


    — Installez-vous, dit Beaumont en désignant la table de la salle à manger avec les manières simples et avenantes qui semblaient les siennes. Vous voulez quelque chose à boire ?


    — De l’eau, ça ira, merci, répondit Tarah en observant autour d’elle, à l’affût du moindre indice.


    Un couple d’inséparables et une perruche égayaient la pièce de leur pépiement de sopranos. Ils s’agitèrent dans leur cage en les voyant arriver.


    — Vous ne manquez pas d’animaux ! s’exclama Tarah en parlant d’une voix suffisamment forte pour couvrir le concerto.


    — Je dirais même que je n’en ai jamais assez ! J’ai aussi quatre chats et un lapin.


    Gaétan sentit ses bronches manifester leur mécontentement et se désola de ne pas avoir apporté ses antihistaminiques. Se raidissant à chaque nouvel aboiement des chiens qui sollicitaient désespérément son attention, il se demanda ce qu’ils étaient venus faire dans ce zoo.


    Beaumont nota sa grimace.


    — Toi, tu es plus du genre à préférer la compagnie des humains, c’est ça ?


    Acceptant les verres d’eau qu’il leur tendait, Tarah répondit à la place de Gaétan :


    — Ah non, les humains, c’est encore pire…


    Le fermier s’assit devant eux.


    — Alors, qu’est-ce que je peux faire pour vous ?


    Le réel objectif derrière cet entretien était de repérer chez Beaumont des signes permettant de croire qu’il prêtait refuge aux Larouche ; un geste de nervosité, un fil dépassant d’une courtepointe de mensonges. Ignorant ce qu’elle recherchait exactement, Tarah opta à dessein pour un angle d’attaque large.


    — Vous avez bien connu Karl et Steve Larouche, quand ils sortaient de l’adolescence. Comment étaient-ils, à l’époque ?


    Serge Beaumont gratta la nuque de Bobby, qui s’était posé à ses pieds.


    — J’ai hébergé des joueurs juniors pendant presque vingt ans. Certains étaient pratiquement des enfants modèles ; d’autres, des mal élevés. Mais ils ont tous, sans exception, fait des conneries à un certain moment. C’est ça, être jeune… Karl et Steve étaient de bons petits gars, avec de bonnes valeurs. Je n’ai jamais vu quelqu’un qui avait autant le sens de la famille qu’eux.


    — Qu’est-ce que vous voulez dire ?


    — Ils ont toujours été très proches, prêts à tout pour se défendre entre frères. On peut leur reprocher bien des erreurs qu’ils ont commises avec un bâton de hockey – j’ai été le premier à le faire –, mais on ne peut pas leur enlever qu’ils se sont toujours tenus, l’un et l’autre. Ils avaient une solidarité exceptionnelle.


    Gaétan se rappela quantité de prises de bec dans lesquelles les Larouche avaient été impliqués sur une patinoire et voyait surtout de la barbarie là où son interlocuteur voyait de la noblesse. Il décida de le talonner à ce sujet pour le forcer à se compromettre.


    — Vous dites que vous avez été le premier à leur reprocher leurs erreurs. J’en comprends donc que vous condamnez l’agression de Karl à l’endroit du gardien de Boston ?


    Beaumont se recula sur sa chaise, agacé.


    — Je n’ai pas envie de revenir là-dessus ; je pense que tout a été dit et redit. Mais oui, si c’est ce que vous voulez savoir, évidemment que c’était mal de fracasser le filet sur le front de Štěpánek ! Je ne suis pas complètement un vieux con. Ce que je dis, c’est que ça n’empêche pas Karl d’être une excellente personne.


    Gaétan se permit de douter de cette érection de Larouche en modèle de vertu. Le sexagénaire remarqua son scepticisme.


    — Écoute, est-ce que tu as des enfants ?


    Encore une fois, Tarah enleva à Gaétan les mots de la bouche et s’écria, horrifiée :


    — Grands dieux, non ! Une chance !


    — Bon, ce n’est pas grave, tu peux sûrement comprendre quand même, enchaîna Beaumont. Ma femme et moi, on n’a jamais pu avoir de progéniture. Les jeunes qu’on accueillait, on les aimait quasiment comme si on les avait faits nous-mêmes. On a appris à les connaître comme peu de gens ont pu le faire. Ce lien-là, il ne disparaît jamais complètement.


    Gaétan et Tarah se jaugèrent. Difficile d’évaluer, à la lumière des propos de leur hôte, s’il serait capable de cacher chez lui les deux frères en fuite. Jusqu’où son attachement envers eux pouvait-il l’aveugler ?


    Tarah ouvrit un calepin et coucha trois ou quatre observations par écrit, davantage pour corroborer leur prétendu reportage que par réelle nécessité.


    — Parlant de ce lien qui vous unit encore aujourd’hui… On a appris que Steve était venu vous donner un coup de main, l’été dernier ?


    Beaumont s’éclaira, visiblement heureux à l’évocation de ce souvenir.


    — Oui, avec la pénurie de main-d’œuvre, c’est de plus en plus difficile de trouver des employés pour travailler dans les champs. Et moi, eh bien, je ne rajeunis pas… Ça m’a fait plaisir de lui donner du boulot. Ça me faisait drôle de le revoir sur la ferme, après toutes ces années.


    — Est-ce qu’il avait l’intention de revenir cet été ?


    — Non, il s’est fait engager dans un entrepôt dans l’ouest de Montréal. Un poste à l’année, et bien plus payant que ce que j’aurais pu lui offrir ici. De toute façon, il voulait éviter le travail physique, au cas où il aurait dû se faire opérer.


    Le crayon de Tarah s’immobilisa sur le papier.


    — Se faire opérer ? Pourquoi ?


    Beaumont parut se rendre compte qu’il avait possiblement trop parlé.


    — Euh… Je ne sais pas si les gars aimeraient que je vous dise ça… C’est peut-être trop personnel… Bah, au pire, ne l’écrivez pas dans votre article, c’est tout ! C’est pour vous montrer à quel point ils sont de bonnes personnes.


    Tarah referma son carnet.


    — Pas de souci. C’est off the record, comme on dit.


    — Bon, eh bien… Karl a de gros problèmes avec ses reins. Il est sur une liste d’attente pour une greffe, mais le processus est très long. Alors, Steve a décidé de lui donner un des siens.


    Beaumont les laissa assimiler la nouvelle avant d’enchaîner :


    — Quand je vous disais que c’est des gars généreux ! Donner un rein, ce n’est pas comme prêter un pantalon en se disant qu’on pourra toujours le récupérer un jour ! Honnêtement, je ne peux pas penser à un plus grand acte de bonté envers quelqu’un… Moi, il faudrait que j’y réfléchisse à deux fois avant de donner un de mes reins, même à mon propre frère…


    Tarah se pencha vers lui, estomaquée.


    — Et la greffe, c’était prévu pour bientôt ?!


    — Ah, ça ! Il faudrait demander au système de santé. Ça fait des mois qu’ils poireautent, mais il n’y a rien qui bouge. Si les deux sont prêts à le faire, qu’est-ce qu’on attend ?


    — Je pense qu’il y a une question de disponibilité des salles d’opération et du personnel, expliqua Gaétan. Apparemment, les délais d’attente sont très longs.


    — Ouais, ben, Steve soupçonne que son frère est constamment remis au bas de la liste, parce qu’on n’est pas pressé d’opérer un « méchant » qui croupit en prison. Évidemment, on ne peut pas le prouver, mais entre vous et moi, ça ne serait pas étonnant. Les médecins estiment sûrement que la petite fille de treize ans qui attend d’avoir un rein pour aller à Disney représente un cas plus prioritaire…


    Gaétan était convaincu que le personnel de santé ne procédait pas à ce genre de calcul moral, mais il pouvait comprendre les Larouche de se croire victimes d’une injustice. Karl avait-il perdu espoir de recevoir une transplantation au point de s’évader afin de profiter de dix derniers jours de liberté, même s’il se savait condamné sans ses traitements de dialyse ?


    Brûlant de connaître la vérité, Tarah recentra la discussion.


    — Quand avez-vous parlé à Steve pour la dernière fois ?


    — Je ne sais pas… Un mois ou deux, peut-être ? On s’est appelés pour prendre des nouvelles, comme on le fait quelques fois par année.


    — Est-ce qu’il semblait dans son état normal ? Il ne vous a rien dit de spécial ?


    — Non, rien de spécial… Il faut dire que Steve n’est pas le plus volubile, et moi non plus. On a pratiquement plus jasé des séries éliminatoires que de nos vies.


    — Il vous a reparlé de la greffe ?


    — Non, je lui ai demandé si ça avançait, mais il n’a pas voulu en discuter… Je l’ai senti frustré par la situation. Comme je vous l’ai dit, il n’y avait rien de neuf de ce côté depuis des mois. Je pense que Karl et lui avaient un peu arrêté d’y croire.


    — Hmm… Et est-ce que vous avez une idée de l’endroit où ils pourraient se trouver en ce moment ?


    Beaumont inclina le front et les regarda de travers.


    — Vous pouvez arrêter de tourner autour du pot… Vous voulez savoir si je les cache dans ma grange, c’est ça ?


    Tarah s’étouffa avec son air.


    — Non… Ben, en fait…


    Le fermier désamorça la situation d’un geste de la main.


    — Ça va. Depuis l’évasion de Karl, tous les gens que je connais me posent la question, directement ou non. Comme je ne veux pas que de fausses rumeurs commencent à circuler, venez donc voir par vous-mêmes… Ce sera réglé.


    Il se leva et les entraîna à l’arrière en traversant la maison – un périple parsemé d’embûches pendant lequel Gaétan trébucha deux fois sur un chat.


    Si j’étais Karl, je préférerais le confort de ma cellule à cette animalerie…


    La cour était peu aménagée : une table et des chaises de jardin, une balançoire, une pelouse que les chiens avaient transformée en gruyère. La grange se trouvait à un jet de pierre de la maison.


    Beaumont fit coulisser la lourde porte de bois et alluma la lumière. Divers véhicules agricoles dormaient en attendant leur prochain quart de travail. Il y avait également un établi et des espaces de rangement pour outils.


    Aucune trace d’occupants.


    — Est-ce que vous me croyez, maintenant ?


    Gaétan et Tarah se posèrent la même question du regard. Il était toujours possible qu’une trappe secrète ou un artifice du même acabit soit dissimulé au regard, mais cette idée paraissait franchement tirée par les cheveux. En outre, rien dans l’attitude de Beaumont ne permettait de croire qu’il leur mentait de manière éhontée.


    — OK, on vous croit, finit par dire Tarah. Mais alors, selon vous, où est-ce que Karl et Steve pourraient se cacher ?


    Le sexagénaire haussa les épaules.


    — Pour être honnête, je n’en ai aucune idée. Et même si je le savais, je ne suis pas certain que je le révélerais. Je vous l’ai dit : je sais que Karl a commis une grosse gaffe, mais pour moi, ce n’est pas un criminel.


    — Et si vous deviez le retrouver, où regarderiez-vous en premier ? insista Gaétan.


    Beaumont referma la porte de la grange, l’air excédé par cet enjeu qui ne l’intéressait pas.


    — Je ne suis pas policier… mais je suppose que je chercherais chez d’autres types comme moi. Des gens qui ont été importants dans la vie de Karl et Steve. Les connaissant, ils ne se sont pas réfugiés dans n’importe quel motel d’autoroute. Je gagerais qu’ils sont dans un endroit où ils se sentent bien, surtout avec les ennuis de santé de Karl.


    Un silence s’engouffra dans le creux de la conversation. Les deux journalistes avaient épuisé leurs questions. Ils revenaient peu ou prou au point de départ.


    Tarah décela cependant un subtil frémissement qui avait soulevé la lèvre supérieure de Gaétan, signe qu’un geste ou une parole avait piqué son intérêt…


    Comme il semblait plongé dans ses pensées, elle crut bon de mettre fin à leur visite pour leur permettre de récapituler dans la voiture.


    — Merci beaucoup, monsieur Beaumont. Vous avez été d’une aide très précieuse.


    — Tant mieux si j’ai réussi à nuancer le portrait que les médias veulent faire de Karl et Steve… D’après moi, vous allez être très chanceux dans vos recherches.


    — Ah bon ? Pourquoi vous dites ça ?


    Avec un sourire amusé, il pointa les chaussures maculées de Gaétan, qui avait posé le pied dans les déjections de Bobby, Wayne ou Mario. Ceux-ci battaient de la queue, ravis de la réaction courroucée de leur victime.
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    — Est-ce que j’ai déjà dit à quel point j’haïssais les animaux ?


    — Oui, il y a environ vingt secondes.


    Gaétan terminait d’essuyer ses semelles avec une serviette de table, assis sur le siège conducteur.


    — Le chien, le meilleur ami de l’homme… Après, on se demande pourquoi je ne veux pas d’amis !


    Tarah passa outre ses jérémiades et le ramena à leur but premier.


    — Qu’est-ce que tu as pensé de Serge Beaumont ?


    — À voir sa gestion des besoins de ses cabots, je suis heureux qu’il n’ait pas pu avoir d’enfants !


    — Gaétan ! Je te parle de l’enquête.


    — Ah ! répondit-il avec une moue désintéressée. Eh bien, je ne pense pas que les Larouche soient terrés ici. Il n’y a pas de place pour un seul mammifère supplémentaire dans cette arche de Noé dysfonctionnelle. Et même si tu es plus douée que moi pour la lecture du non-verbal, je n’avais pas l’impression qu’il nous mentait.


    — Tu as raison. Je le sentais honnête. Par contre, j’ai remarqué ton expression, tout à l’heure. Tu penses avoir trouvé une piste ?


    — J’imagine que si je te dis non, tu vas insister en sachant que je mens affreusement mal, me forçant ainsi à révéler mon hypothèse, et peu importe les arguments que j’avancerai pour te convaincre de renoncer, tu t’assureras que je te suive dans un endroit où je n’ai nullement envie de me rendre ?


    — Exact.


    Gaétan poussa un râle vaincu et jeta sa serviette dans un sac-poubelle. Il effectua une recherche Google sur son téléphone en explicitant le fond de sa pensée :


    — Avant de déménager à Drummondville pour jouer leur hockey junior, les Larouche ont grandi à Saint-Jérémie, dans les Hautes-Laurentides. Leur père travaillait à l’aréna municipal – il s’occupait de l’entretien. Quand Beaumont a parlé d’un endroit où les frères se sentaient bien, j’ai tout de suite songé à cette patinoire. J’aurais dû y penser bien avant ! Pratiquement à tous les matins de leur enfance, leur père les laissait s’exercer sur la glace, une heure avant l’ouverture officielle. C’est comme ça qu’ils ont développé leurs habiletés. Karl l’a mentionné quelques fois en entrevue.


    — Si tu utilisais ton formidable cerveau pour mémoriser des informations importantes, tu serais l’homme le plus intelligent sur Terre…, s’amusa Tarah, fascinée.


    Ignorant sa remarque, Gaétan parcourut en diagonale un article d’un journal local.


    — Ah, voilà ! C’est bien ce que je me rappelais. La Ville a fait construire un nouvel aréna, l’année dernière, mais l’ancien n’a pas encore été démoli. Une question de permis qui traîne en longueur.


    — Tu veux dire que l’aréna dans lequel les Larouche ont grandi est maintenant désaffecté ?


    Gaétan acquiesça. Par l’expression enthousiaste de Tarah, il comprit qu’elle partageait son avis : il s’agissait d’un repaire idéal.


    — J’imagine qu’on doit se rendre sur place dans les plus brefs délais ? demanda-t-il d’une voix atone.


    — Évidemment !


    Nouveau soupir déconfit de Gaétan.


    — Cette fois, je vais regarder où je mets les pieds, maugréa-t-il en démarrant le moteur.
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    Benoit Ruel s’assit dans l’une des chaises capitonnées de la salle à manger et jeta un regard circulaire sur le condo de Dustin Green. Construit à aire ouverte, bien meublé, l’appartement se révélait néanmoins de petite taille. Il n’avait rien de l’extravagance de certains penthouses du centre-ville. Green devait lui aussi vivre plus sobrement depuis deux ans…


    L’attention de l’entraîneur fuit par les grandes fenêtres donnant sur les gratte-ciels. Son thorax menaça d’imploser lorsqu’il aperçut la silhouette du Centre Bell. Il lui faudrait s’y habituer : certaines images le feraient souffrir encore longtemps. Le matin même, il avait fondu en larmes dans les toilettes d’une station-service, car la pastille au fond de l’urinoir lui avait rappelé la forme de la rondelle qui les avait éliminés…


    La défaite avait pourtant rarement prise sur lui, en temps normal. Il aimait rappeler à ses joueurs ses études en médecine afin de leur apprendre à relativiser les aléas d’une carrière. Lorsqu’on avait assisté à des opérations lors desquelles la vie d’un patient était menacée, le résultat d’un match de hockey prenait des proportions plus terre à terre. Ce revers revêtait cependant une tout autre importance. Une vie était réellement en jeu : la sienne.


    Green revint de la cuisine, deux rhums à la main. Ruel accepta le verre de bon cœur. Avec les événements des derniers jours, ils le méritaient largement.


    — As-tu réussi à dormir, depuis avant-hier ? s’informa Benoit en prenant une première gorgée.


    Le surnommé Mammouth répondit à la négative d’un léger haussement du trapèze gauche. Il n’était pas du genre très volubile. Dans la dernière année, il n’avait sans doute pas prononcé assez de mots pour former plus de deux phrases complètes. Son bâton de hockey avait toujours parlé pour lui.


    Ruel voulut ronger l’un de ses ongles, mais s’aperçut qu’il les avait déjà coupés à blanc.


    — Tu as vu les nouvelles, ce matin ? demanda-t-il en se mordillant directement une cuticule. Les policiers recherchent aussi le frère de Pitbull en lien avec le meurtre de Ludo… Il se passe quelque chose, c’est sûr… Ça commence à sentir l’eau chaude. Il ne s’est pas évadé pour rien…


    Fidèle à son habitude, Green demeura muet, mais il avala une grande gorgée de rhum en déglutissant lentement. Pour la première fois, une bouche apparut au milieu de sa barbe fournie.


    Ruel fouilla parmi les photos de son téléphone, puis le fit basculer vers son hôte.


    — J’ai reçu une menace… C’est arrivé hier comme un cheveu sur la coupe.


    En apercevant l’écran, le capitaine retroussa la lèvre supérieure, signe d’un grand trouble chez lui. Il découvrit la mouffette prise au piège dans un collet et éventrée par la lame d’un poignard. Avec le message rédigé à la craie à ses côtés : « Tu vas payer pour ce que tu as fait »…


    Green remit le téléphone à son propriétaire sans mot dire. Nouvelle grande gorgée de rhum.


    — Toi, tu n’as rien reçu ? demanda Ruel.


    Green secoua la tête.


    — En plus, je suis convaincu qu’une fourgonnette m’a suivi de chez moi jusqu’à Montréal ! À mon avis, le chauffeur a sûrement été engagé par l’un des frères Larouche !


    — Hmm…, fit Green en plissant légèrement les yeux.


    — Penses-tu que… Pitbull aurait pu apprendre, pour Jakub Štěpánek ?


    Son interlocuteur silencieux esquissa une moue signifiant : « Je l’ignore, mais toujours est-il qu’il s’agit de l’une des maintes possibilités à considérer minutieusement. » Ou à peu près.


    — Veselý a peut-être parlé ? insista Ruel.


    Green se racla la gorge bruyamment, décrassant ses cordes vocales poussiéreuses. Une voix caverneuse s’échappa de sa glotte presque flambant neuve :


    — Je lui ai rendu visite à son bureau. Il m’a juré que non.


    — Tu le crois ?


    Après un moment de réflexion, le capitaine acquiesça, plutôt confiant. Ruel se rappela que le Mammouth n’avait sans doute aucun mal à se montrer convaincant au moment de tirer les vers du nez de quelqu’un.


    — En tout cas, reprit Ruel, si Pitbull s’est renseigné sur la compagnie de Štěpánek, c’est certain qu’il a deviné qu’il y avait aiguille sous roche ! Et donc, on est sûrement en danger… On devrait peut-être alerter les policiers, pour en avoir le cœur au ventre ?


    Green fit claquer sa langue contre son palais et prononça d’un air grave :


    — Tu as envie de leur expliquer… ce qui s’est vraiment passé il y a deux ans ?


    Ruel baissa les yeux vers son verre de rhum, qu’il faisait tourbillonner d’un mouvement du poignet. Il se sentit aspiré par l’abîme du vortex.


    — Peut-être qu’ils comprendraient ce qu’on a fait ? hasarda-t-il. Après tout, comme on dit, l’erreur est roumaine…


    L’expression de fermeté sur le visage de Dustin Green suffit à indiquer son opinion. De toute manière, peu importe les circonstances, se taire était toujours sa stratégie de choix.


    — Mouais… Tu as sûrement raison. Tu m’enlèves les os de la bouche.


    Green inspira profondément, comme s’il s’apprêtait à fournir un effort digne d’un match de séries en quatrième période de prolongation, et se montra exceptionnellement loquace :


    — Pitbull ne pourra pas être en cavale éternellement. La police finira bien par l’arrêter. En attendant, restons sur nos gardes, c’est tout. Pourquoi tu n’irais pas passer quelques jours à l’hôtel, par sécurité ?


    La magie du capitaine opéra derechef. Comme dans le vestiaire de l’équipe, son flegme valut le meilleur des discours de motivation.


    — Bonne idée, l’hôtel, dit Ruel. Et toi ?


    — Je vais rester ici. Personne ne peut monter sans passer par la sécurité à l’entrée.


    L’entraîneur approuva d’un signe de tête.


    Puisqu’il n’ajouta rien, la conversation s’éteignit doucement, comme un feu de camp au petit matin. Il ne fallait pas compter sur Green pour souffler sur les braises.


    Les deux se firent face en silence, une longue minute. Ruel n’avait aucune envie de se retrouver seul, mais il n’allait pas non plus passer la journée à fixer une tombe.


    — Bon, eh bien… Merci pour l’accueil, Dustin.


    Pour toute réponse, Green le salua avec son verre vide. Ruel se dirigea seul vers la sortie. Au moment de traverser la porte, il se retourna une dernière fois vers le capitaine.


    — On se tient au courant s’il y a des développements, OK ?


    Green lui leva à nouveau son verre. Ruel referma derrière lui.


    Ils l’ignoraient à ce moment, mais ce serait leur dernière discussion.

  

  
    
      
    


    23.


    Ils avalèrent en quatre heures et demie les trois cent trente kilomètres qui séparaient Drummondville et Saint-Jérémie. La longue route donna le tournis à Gaétan, qui n’avait pas l’habitude de parcourir le pays pour pourchasser des criminels en cavale. Autant il craignait de se retrouver face à face avec eux, autant il espérait que cette piste porterait fruit, afin de lui permettre de regagner la quiétude de sa routine. Il ne parvenait toujours pas à comprendre par quelle sorte de magnétisme Tarah parvenait à le convaincre de la suivre dans ses lubies…


    À leur arrivée, le crépuscule commençait à peindre le ciel de sa touche pastel. Le « centre-ville » de Saint-Jérémie, entre gros guillemets, tenait sur trois rues. Les commerces peu fréquentés avaient la mine basse.


    — C’est là, dit Gaétan.


    À l’écart, l’ancien aréna municipal se cachait derrière le nouveau, à l’instar d’une cicatrice qu’on recouvre d’un tatouage. On pouvait à peine l’apercevoir depuis la route.


    Ils laissèrent la voiture dans le stationnement désert et contournèrent à pied le plus récent amphithéâtre. Une série de clôtures temporaires les empêcha de s’approcher à moins de cent mètres de l’aréna abandonné. L’obstacle n’avait toutefois rien d’infranchissable. Pour preuve, des graffitis paraphaient les murs de briques sales et d’aluminium rouillé. Impossible, cependant, d’identifier les traces d’un passage encore frais.


    — Aucun véhicule, aucun signe de vie…, souleva Gaétan. Les frères Larouche n’ont pas l’air d’être ici…


    — Attends un peu, il faut au moins aller voir à l’intérieur ! C’est sûr qu’ils n’ont pas planté devant l’édifice une banderole qui dit : « Coucou, on est là ! »


    Se rappelant le fiasco de leur intrusion dans la cour de Steve Larouche, Tarah aida Gaétan à escalader la clôture le premier, avant de le rejoindre de l’autre côté. Ils traversèrent le terrain asphalté jonché de mauvaises herbes et de détritus, puis atteignirent l’aréna.


    La porte principale, un monolithe de fer oxydé plus lourd que le mât du Stade olympique, était entrouverte. Un adulte à la taille élancée pouvait tout juste se faufiler par l’intervalle. Tarah voulut l’ouvrir davantage, mais elle buta contre le ciment, qui avait gonflé au gré des intempéries jusqu’à rejoindre le pas de la porte.


    — Si les Larouche sont ici, ils ont certainement trouvé une autre entrée, dit Gaétan en faisant allusion à leur forte stature.


    Ils se glissèrent dans l’ouverture et découvrirent le hall de l’aréna, le demi-jour fendu par un rayon de soleil famélique. Le carrelage était à moitié arraché ; les plafonds, défoncés. Un poignant effluve d’urine émanait de l’un des coins. Aux murs s’accrochaient des présentoirs qui avaient sans doute accueilli les trophées remportés par les équipes locales. Les breloques d’or et d’argent avaient disparu, mais les pilleurs avaient laissé des bannières de championnat et barbouillé des moustaches aux photos d’équipe.


    L’endroit donnait la chair de poule à Gaétan. Sa moelle épinière était parcourue de signaux d’alarme lui intimant de prendre ses jambes à son cou. Il continua pourtant à avancer, refusant que Tarah le trouve (encore plus) poltron.


    Les deux explorateurs urbains empruntèrent un couloir qui menait aux vestiaires. La lumière extérieure, cependant, ne les accompagnait pas aussi loin. Au bout du corridor, les ténèbres formaient un rideau impénétrable et menaçant.


    Gaétan glissa la main sur le mur pour activer l’interrupteur, en vain. L’électricité avait bien sûr été coupée.


    — Qu’est-ce qu’on fait ? demanda-t-il tout bas en espérant ardemment que Tarah propose de rebrousser chemin.


    — Pas le choix… On a besoin de voir devant nous.


    Elle actionna la lampe de poche de son téléphone. Le tenant au-dessus de sa tête comme une torche, elle longea le mur à pas prudents. La lumière blanche et crue se réverbérait sur la peinture écaillée, les aveuglant partiellement. Des fils pendaient du plafond, semblables à de gigantesques toiles d’araignée. Le sol, lui, était couvert de plâtre et de poussière. Des pas y avaient laissé leurs traces, mais comment savoir depuis combien de temps ?


    Tarah enjamba une collection de mégots et de bouteilles de bière vides et s’arrêta devant la porte fermée d’une chambre des joueurs. Du regard, elle demanda à Gaétan : « J’ouvre ? »


    Après avoir inspiré pour se donner courage, il opina de la tête. Elle appuya sur la clenche et entra.


    Plongée dans le noir elle aussi, la pièce sentait encore la sueur et l’humidité. Lorsque Tarah la balaya avec sa lampe, deux rats détalèrent entre ses jambes, furieux d’avoir été importunés dans leur palace.


    Ravalant tout juste un cri de stupeur, elle porta la main à sa poitrine, le temps de calmer son rythme cardiaque, puis traversa le vestiaire en direction du couloir qui menait à la patinoire. Livide, Gaétan la suivit sans quitter des yeux le bout de ses chaussures, à l’affût du moindre rongeur qui voudrait venir le saluer, lui aussi. Les rottweilers de Beaumont lui semblaient bien inoffensifs tout d’un coup.


    Le vomitoire scindait les gradins en deux et débouchait sur ce qui avait jadis été une glace. La lumière de Tarah était trop faible pour l’embrasser au complet, mourant dans les hauteurs de l’enceinte.


    Ils foulèrent l’ancienne patinoire pour mieux l’étudier, captivés. D’étroites arêtes striaient la surface sur toute sa longueur : les tuyaux par lesquels la glace était autrefois réfrigérée. Les lignes rouges et bleues, tout comme les cercles de mise en jeu ou les territoires des gardiens, étaient peinturés par-dessus le tapis glacier. Les bandes avaient été laissées sur place avec les affiches de commanditaires locaux tatouées de marques de rondelle. On pouvait presque entendre les lancers frappés résonner encore contre les baies vitrées.


    Soudain, un branle-bas de combat les fit sursauter. Il y avait des gens, tout en haut ! Tarah tenta d’éclairer la passerelle qui surplombait les travées, sans parvenir à faire parler les ombres, qui demeurèrent indéchiffrables.


    Puis, des piaillements indignés et des battements d’ailes leur révélèrent l’origine de la pagaille : ils avaient troublé l’intimité d’une famille d’oiseaux qui avait élu domicile dans le plafond.


    La visite de cet aréna désaffecté mettait décidément leurs nerfs à rude épreuve…


    — Bon… On monte ?


    — Si tu insistes…


    Ils grimpèrent les estrades de béton, le souffle un peu plus court qu’à leur arrivée. Une cantine et une boutique d’équipement les attendaient au sommet, derrière un mur de contreplaqué. Depuis les fenêtres du casse-croûte, les parents pouvaient jadis regarder leurs enfants jouer en s’envoyant un hot-dog graisseux. Gaétan et Tarah s’adressèrent le même regard : il n’y avait pas de meilleure cachette pour des fugitifs.


    Ils poussèrent la porte, lumière braquée devant eux. Comme on pouvait s’y attendre, la boutique avait été dévalisée. Il ne restait plus que de vieilles paires de patins usagés, des rondelles de ruban, des bâtons cassés en deux, un aiguiseur de lames.


    En face, le comptoir de la cafétéria était encombré de détritus. Les derniers employés y avaient laissé des caisses de Gatorade et de boissons gazeuses. Derrière s’empilait un buffet de conserves, boîtes de gruau instantané, sacs de pain tranché, mélanges de noix, viande déshydratée…


    Tarah éclaira la section où auraient normalement dû se trouver les tables. Sa découverte la fit blêmir.


    — Mon Dieu… mais c’est quoi, ça…


    Gaétan l’entendit à peine. Tout au fond de la cantine, il venait de renifler une conserve de soupe à moitié mangée. L’odeur de tomate était encore fraîche.


    — Tarah ! Ce n’est pas de la nourriture du casse-croûte ! C’est quelqu’un qui s’est installé iciiiiiii…


    La fin de sa phrase se transforma en un hurlement effrayé. Un bras puissant enserra son torse tandis que la lame effilée d’un patin s’accotait sur sa jugulaire. La pièce disparut dans une tache de lumière quand Tarah dirigea sa lampe sur lui.


    — Lâche-le !/Ne bouge plus ! s’époumonèrent en simultané Tarah et l’assaillant.


    — Je ne bouge pas ! Je ne bouge pas ! promit Gaétan.


    — Vous êtes qui ? Qu’est-ce que vous venez foutre ici ?! cria la voix d’homme derrière lui.


    — Rien, on…


    — Là, vous allez me laisser partir sans faire de conneries, sinon ça va mal finir pour toi, mon chum ! N’essaye pas de jouer les héros !


    — Bien sûr ! Je vous assure que je ne suis vraiment pas du genre à jouer les héros ! Je suis plus du genre à ne pas bouger et à faire ce qu’on me dit !


    La cafétéria comptait une seule sortie ; pour partir, le squatteur effarouché devrait impérativement passer devant Tarah. Toujours incapable de distinguer les alentours, Gaétan n’osait pas remuer le moindre muscle. Il sentait son pouls battre contre la lame froide du patin. Un faux mouvement, et il se viderait de son sang sur le linoléum. Son dos était trempé de sa sueur et de celle de son agresseur.


    — Baisse ta lumière ! commanda celui-ci.


    — OK, OK ! obéit Tarah.


    Les contours de la cantine réapparurent progressivement à Gaétan. En descendant le regard, il pouvait maintenant apercevoir le patin sous son menton. Le bras qui le retenait était massif et couvert de tatouages. Par sa position et la provenance de la voix, Gaétan eut l’impression que son ravisseur le dépassait d’une tête. Il ne sentait cependant pas de dreads frotter contre sa nuque, ce qui lui permit de deviner lequel des frères Larouche se trouvait derrière lui.


    — Steve ?


    Ce dernier ne répondit pas, mais écrasa sa poitrine encore plus fermement. Gaétan pouvait à peine respirer.


    Pour se donner courage, il se rappela une citation que Bob Gainey, alors entraîneur-chef, avait prononcée en 2009 au moment où son équipe tirait de l’arrière trois matches à zéro dans sa série contre Boston : « Il s’agit de la pire des situations, mais du plus beau des défis. »


    Il tenta d’oublier que l’équipe de Montréal avait ensuite été balayée en quatre parties.


    — Tu n’as pas à t’inquiéter, promit-il à Steve d’une voix étouffée. On ne dira à personne qu’on vous a trouvés, Karl et toi…


    — Pourquoi vous nous cherchez ? beugla l’aîné des Larouche, la colère faisant dangereusement tressaillir le patin dans sa main. Vous êtes de la police ?


    — Non, non, on est des journalistes… Mais on n’est pas obligés de parler de notre rencontre, hein ! On a plein d’autres bons sujets d’articles ! lui assura Gaétan.


    — Ouais ? Ben, si vous cherchez un bon sujet, laissez-nous tranquilles et fouillez donc dans MoNeo ! Vous allez voir que Taillefer non plus, ce n’était pas un saint !


    — Dans MoNe…


    Steve ne le laissa pas terminer sa question. Sans crier gare, il abaissa le patin et incisa sa cuisse droite d’un geste vif et précis, avant de le laisser s’écrouler par terre. Gaétan poussa un vagissement de douleur en s’affaissant sur sa jambe entaillée.


    Steve n’attendit même pas qu’il touche le sol pour prendre la clé des champs. Abandonnant son arme improvisée derrière lui, il dépassa Tarah, qui renonça à le retenir pour accourir auprès de Gaétan. Il s’élança sur la passerelle et dégringola les gradins.


    Pendant une fraction de seconde, la lumière du téléphone de Tarah révéla la mare écarlate qui inondait le plancher. Ce qu’elle supposait être l’artère fémorale de Gaétan se vidait comme un barrage après la rupture d’une digue. Tarah se hâta de pointer ailleurs le rayon de sa lampe pour juguler l’hystérie naissante de Gaétan.


    — Je me vide de mon sang ! Je vais mourir ! Je vais mourir ! paniqua-t-il à la vue de la tache grandissante sur son pantalon.


    — Du calme, tu ne vas pas mourir ! Je vais m’occuper de toi !


    Sentant la chaleur du fluide poisseux collé à sa peau, elle entreprit de le coucher sur le dos, mais les yeux de Gaétan se révulsèrent, ne montrant plus que sa sclère agitée de soubresauts. Il s’évanouit.


    — Reste avec moi, Gaétan ! Reste avec moi !


    Les yeux humides, bouleversée à l’idée de le voir s’éteindre entre ses bras, elle le secoua par les épaules pour le ramener à l’état conscient, son ombre dessinant une silhouette lugubre sur les murs de la cafétéria désaffectée.
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    Trois mois plus tôt, entre les murs de Sauriol, se nouait le premier maillon de l’inextricable chaîne d’événements par laquelle Gaétan et Tarah allaient se retrouver confrontés à Steve Larouche.


    Tel l’océan par beau temps, l’aire commune de l’aile B somnolait d’un calme qui n’aurait su faire oublier complètement les dangers nageant sous la surface. Une partie de cartes servait d’allégorie aux tensions inhérentes à la vie carcérale, le trèfle et le carreau tenant lieu de coups de poing et d’injures.


    — Eille, Pitbull ! As-tu eu trop de commotions dans ta carrière ? C’est à toi de jouer !


    — S’cusez…


    Perdu dans ses pensées, Karl posa aléatoirement deux cartes sur la table. La partie ne l’intéressait pas : il était plutôt préoccupé par une nouvelle qui tardait à tomber. Depuis deux jours, il attendait l’agent Marcus Poirier.


    Dès l’arrivée de Larouche à Sauriol, sa présence avait impressionné le jeune gardien. Grand amateur de hockey, celui-ci avait mis des semaines à surmonter son admiration. Par la suite, il avait souvent engagé la discussion, questionnant Karl sur le métier de hockeyeur professionnel et s’enquérant de secrets de coulisse. Il avait même osé lui demander un autographe, au risque de dilapider toute l’autorité nécessaire à sa fonction.


    Larouche n’appréciait guère l’attention que sa renommée lui procurait en prison et avait préféré assurer une distance avec Poirier… jusqu’à tout récemment, quand il avait compris qu’il pourrait tirer profit de la révérence du jeune homme à son endroit. Il s’était alors efforcé d’user de familiarité dans ses rapports avec le geôlier, qui s’en montrait aussi flatté qu’intimidé.


    Puis, lorsqu’il avait senti qu’un lien suffisamment solide s’était tissé entre eux, Larouche s’était lancé. Profitant du fait que les détenus circulaient un à un devant les gardiens pour accéder à la cour intérieure, il avait subrepticement murmuré :


    « Je veux te parler. Seul. ».


    L’agent avait tressailli comme si une décharge électrique avait traversé son corps, mais il était parvenu à reprendre contenance. Cinq secondes plus tard, rien n’y paraissait. Larouche y avait vu un premier signal positif ; cette simple requête aurait pu lui valoir de sérieux ennuis si Poirier avait réagi négativement.


    Le détenu avait donc anticipé un retour rapide de sa part. Or, près de quarante-huit heures s’étaient écoulées depuis qu’il l’avait approché. Avait-il surestimé son ascendant sur l’inexpérimenté gardien ? Poirier agissait comme s’il ne s’était jamais adressé à lui. Il accomplissait son travail à l’identique et traitait Larouche avec des égards tout professionnels. Impossible de deviner s’il hésitait encore ou s’il avait finalement mesuré le danger de s’acoquiner avec son plus célèbre prisonnier…


    — Pitbull, viens. C’est l’heure de ta dialyse.


    À ces mots prononcés avec un parfait détachement, Larouche sentit un fourmillement de nervosité le parcourir. Comme chaque jour, Poirier et son collègue, Julien Moisan, l’escortaient à l’infirmerie pour ses traitements. Cette fois serait-elle la bonne ? Poirier allait-il donner suite à sa demande ?


    — OK. Désolé les boys, dit Larouche en abandonnant ses cartes sur la table.


    Il se leva, accueilli par les traditionnels vertiges qui lui rappelaient l’urgence de sa dialyse. Comme le voulait la procédure carcérale, il fit « le sandwich » : aussi captif qu’une tranche de jambon entre deux tartines, il devait suivre Poirier tandis que Moisan fermait la marche.


    Pendant leur déplacement, il fixait l’arrière de la tête devant lui et cherchait à deviner les pensées qui l’animaient. Les doutes l’assaillaient-ils ? Ou, au contraire, avait-il décidé d’emblée d’ignorer l’épisode de la cour ? Se languissant d’un indice, Larouche commençait à regretter d’avoir abordé aussi directement Poirier. C’était une erreur d’espérer s’en faire un allié.


    Ses deux accompagnateurs le conduisirent jusqu’à une petite pièce jouxtant l’infirmerie et que tout le monde appelait « l’aquarium ». Ses quatre murs vitrés et sa porte, qu’on pouvait seulement ouvrir de l’extérieur, permettaient de laisser un détenu à ses traitements pendant un certain temps sans qu’un agent soit affecté de près à sa surveillance.


    Larouche s’installa sur le lit d’hôpital qu’il connaissait trop bien. L’infirmière le brancha au dialyseur et retourna s’occuper de ses autres patients. Il lança un regard inquisiteur à Poirier, mais ce dernier referma la porte de l’aquarium, toujours aussi distant :


    — À tout à l’heure.


    Larouche resta seul avec sa déception. Il déposa sa tête contre l’oreiller et ferma les yeux. Il en avait pour deux heures.


    L’assoupissement le gagnait depuis plusieurs minutes lorsqu’un bruit l’éveilla. Poirier était revenu.


    — Tout va bien ?


    — Ouais… Ça va…, répondit Larouche, sur la défensive.


    Nerveux, l’agent regarda dans le couloir pour vérifier si on les observait. Il n’y avait personne, mais le contraire n’aurait pas été dramatique : si on lui posait des questions, il pourrait simplement prétendre qu’il était passé s’assurer de l’état du détenu.


    — Tu… Tu voulais me parler ? marmonna-t-il d’une voix qui trahissait une excitation mâtinée d’appréhension.


    — Ouais… Euh… Tu sais que mes reins se détériorent de semaine en semaine. Mon frère est prêt à être donneur, mais ils vont me laisser crever ici avant de me faire une greffe.


    Larouche avait choisi une approche de but en blanc. Il ne pouvait se permettre de circonvolutions : il devait rapidement convaincre l’agent correctionnel avant qu’il change d’idée et mette fin à cette discussion potentiellement compromettante.


    — Tu es le meilleur chum que j’ai ici. Toi et moi, on s’est toujours bien entendus, right ?


    Légère hésitation de Poirier.


    — Right…


    — Si je te dis un secret, ça va rester entre nous ?


    La question à un million de dollars. Celle qui allait déterminer si le stratagème de Larouche passait ou cassait, s’il allait réussir à sauver sa peau. La fascination de Marcus Poirier envers l’ex-joueur de la ligue nationale était-elle puissante au point de l’amener à bafouer les plus élémentaires règles de prudence commandées par son poste ?


    L’agent esquivait le regard de son prisonnier. Une unique perle de sueur s’accrochait à sa tempe. Elle chuta lorsqu’il hocha presque imperceptiblement la tête.


    Larouche sentit un piano quitter ses épaules.


    — Je savais que je pouvais te faire confiance. J’ai absolument besoin de ton aide. Tu es le seul à qui je peux demander ça…


    Il lui exposa les grandes lignes de sa machination, la respiration saccadée – parler rapidement représentait un défi physique à cause de sa condition. Poirier l’écouta en maîtrisant difficilement les émotions qui agitaient sa physionomie.


    — Évidemment, je vais te payer en conséquence, affirma Larouche. L’argent n’est pas un problème. Je peux te donner ce que tu veux.


    Poirier se crispa en découvrant que l’infirmière traversait le corridor. Il posa la main sur la poignée de la porte.


    — Tant mieux si tout se passe bien ! lança-t-il d’une voix forte. Je reviens te chercher tout à l’heure.


    — Écoute, tu as ma vie entre tes mains…, chuchota Karl en tentant de maîtriser le trémolo qui menaçait de faire craquer sa voix. Mon corps est en train de me lâcher, je le sens… Je ne peux plus attendre…


    Poirier sortit de l’aquarium. Au moment de refermer la porte, il lâcha quatre petits mots dans un souffle presque imperceptible :


    — Je vais y penser…
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    Les larmes avaient scellé les cils de Gaétan comme deux bandes de velcro. Il les écarta péniblement, cherchant à retrouver ses repères. Après une série de papillotements de paupières, il reconnut le casse-croûte, puis les réminiscences de sa rencontre avec Steve Larouche se rappelèrent à sa mémoire.


    Il se redressa net en attrapant sa cuisse.


    — Ma jambe ! Elle…


    Son émoi retomba d’un cran en voyant Tarah affairée à lui appliquer un garrot avec une rondelle de ruban trouvée dans la boutique.


    — Ça va aller, lui assura-t-elle en complétant sa besogne. Tu as surestimé ta perte de sang.


    Encore sous le choc, Gaétan examina sa blessure à la lumière du téléphone. De fait, en raison de l’énervement et de la noirceur, la flaque qu’il avait confondue avec une mare sanguine était en réalité majoritairement constituée du potage aux tomates échappé durant l’altercation. Sa coupure, bien que sévère, n’avait rien de mortel. Il se sentit éminemment ridicule de s’être évanoui à la vue d’une soupe Campbell’s et espéra ne pas avoir trop baissé dans l’estime de Tarah.


    — Je ne pense pas que Steve ait voulu te tuer, dit-elle en se gardant de se moquer de lui afin d’épargner son ego meurtri. À mon avis, il voulait simplement créer une diversion pour pouvoir atteindre la sortie sans qu’on cherche à l’arrêter.


    — Ça paraît qu’il ne savait pas à qui il avait affaire ! Ce n’est certainement pas moi qui aurais cherché à l’arrêter…


    — On va probablement devoir aller à l’urgence pour que tu reçoives des points de suture, mais en attendant, essaye de marcher un peu pour voir si le garrot tient le coup.


    Gaétan s’exécuta et se remit sur pied en prenant appui sur une chaise. Sa plaie l’élança, mais l’hémorragie avait été endiguée. Il avait évité le pire.


    Son regard survola la boutique, à la recherche d’un bâton de hockey qui pourrait faire office de béquille. Il se fixa sur le coin le plus éloigné de l’entrée, baigné dans l’obscurité, qu’il n’avait pas encore eu l’occasion d’explorer.


    — Hé ! Tu as vu ça ?!


    La curiosité supplanta momentanément la douleur, et Gaétan s’avança en sautant à cloche-pied. Tarah lui emboîta le pas en révélant les alentours avec le faisceau de son cellulaire.


    — Oui, je l’ai remarqué juste avant que Larouche te saute dessus… Ça donne froid dans le dos… On dirait une scène de Dexter…


    Les tables à manger avaient été repoussées contre un mur afin de libérer l’espace. De grandes toiles de plastique tombaient du plafond jusqu’au sol, hermétiques. La faible lumière laissait deviner des formes rectangulaires à travers. Gaétan repéra une fermeture éclair et écarta l’une des bâches. Derrière, il trouva deux lits d’hôpitaux disposés côte à côte, à la literie impeccablement mise. Plus troublant encore, tout un mobilier médical les entourait. Gaétan reconnut une tige à soluté et un moniteur cardiaque, mais il ignorait le nom des autres appareils médicaux, la plupart de taille imposante.


    — Éclaire par ici, s’il te plaît…


    Il examina la quincaillerie alignée sur un plateau roulant en acier inoxydable. Une batterie d’instruments spécialisés : gants de latex, ciseaux, pinces, scalpel, agrafeuse médicale, ainsi que plusieurs outils qu’il ne connaissait pas, mais dont l’usage ne promettait pas des moments très réjouissants. Il y avait tout le nécessaire pour charcuter un être humain de toutes les façons imaginables. On avait aussi fait le plein de produits désinfectants afin de stériliser au mieux l’équipement.


    La lampe de Tarah balaya le sol, dévoilant un réseau de fils semblable à un nid de serpents. Ils convergeaient dans le cœur d’une génératrice. Elle suivit l’un des câbles, qui la mena à un projecteur similaire à ceux utilisés sur les plateaux de cinéma. À tâtons, elle parvint à trouver l’interrupteur. Une lumière crue avala la cafétéria dans un fondu au blanc.


    Leurs yeux exigèrent de longues secondes pour s’acclimater à ce soleil artificiel. La pièce leur apparut enfin dans tous ses détails, encore plus sinistre que dans la noirceur.


    Un véritable bloc opératoire avait été recréé dans cette cantine insalubre ! Le matériel semblait neuf, d’allure professionnelle, et par conséquent encore plus saugrenu au milieu de ce décor de fin du monde.


    Soufflée, Tarah attrapa Gaétan par le poignet. Il frissonna.


    — C’est pour ça que Karl Larouche s’est évadé… Il n’en pouvait plus d’attendre sa greffe de rein ! Son frère et lui ont décidé de s’en charger de leurs propres mains, ici même…
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    Les deux journalistes nettoyèrent le casse-croûte afin d’effacer toute trace de leur passage. Ils ne voulaient surtout pas risquer d’être reliés à une scène aussi glauque.


    Gaétan rejoignit ensuite la voiture, en nage après avoir traversé le terrain asphalté avec des bâtons de hockey en guise de béquilles de fortune. Sitôt assis, il sortit son téléphone.


    — J’appelle les Ouellet-te !


    Tarah, qui avait pris sa place derrière le volant, esquissa un geste pour le retenir.


    — Attends un peu… Tu veux vraiment tout leur raconter ?


    — Qu’est-ce que tu veux dire, « tout leur raconter » ? Évidemment ! On a trouvé le repaire des Larouche, ils vont forcément revenir ici pour effectuer la transplantation, ou au moins récupérer leur matériel !


    La phrase de Gaétan lui laissa un goût d’absurdité en bouche. Les deux frères croyaient-ils réellement en leurs chances de réussir seuls une opération aussi complexe qu’une greffe de rein ? Il fallait vraiment que l’état de santé de Karl soit intenable… Gaétan n’osait imaginer le désespoir d’un homme prêt à se lancer dans un pari aussi fou. Le malade jouait sa vie à quitte ou double.


    — Si les Ouellet-te apprennent qu’on est entrés en contact direct avec Steve Larouche et qu’on a perdu sa trace, alors qu’on leur avait promis de ne plus interférer avec leur enquête, on va définitivement briser notre lien de confiance avec eux ! s’opposa Tarah. On ne pourra plus jamais tirer d’infos de leur part…


    L’idée de se mettre des policiers à dos effraya Gaétan, lui qui avait déjà éprouvé des remords pendant des jours après s’être stationné trente minutes dans une zone tarifée en oubliant de payer le parcomètre. Il écouta ce que Tarah avait à proposer.


    — Je suis d’accord qu’on doit leur parler de l’aréna, expliqua-t-elle. Sauf qu’on n’est pas obligés de mentionner notre altercation avec Steve Larouche…


    Gaétan savait autant mentir que danser la bachata, mais Tarah avait raison. Ils devaient taire leur entrée par effraction, qui avait compromis leur seule chance, jusqu’à présent, de mettre le grappin sur les deux fugitifs.


    Gaétan n’avait pas encore signifié verbalement son accord que son associée avait attrapé son propre téléphone et composait déjà le numéro que leur avait laissé Ouellet.


    — Attends ! Tu… tu l’appelles tout de suite ? s’inquiéta-t-il. Comme ça, sans préparation ? On devrait peut-être commencer par décider d’un plan de match et faire une répétition générale avant de…


    — Si on attendait que tu te décides, la coupe champignon aurait le temps de revenir à la mode deux fois, le coupa Tarah.


    Elle activa le mode haut-parleur tandis que tombait la première sonnerie. Malgré l’heure tardive, le policier bondit sur l’appel.


    — Ouellet.


    — Salut, Jean-François, c’est Tarah Dalembert, de Référence sport.


    — Oui ? Vous avez trouvé quelque chose ?


    Le sergent-détective s’était instantanément montré fébrile. De toute évidence, les bonnes nouvelles n’avaient pas été légion depuis le début de l’enquête.


    — Peut-être, répondit Tarah. On pense que les frères Larouche auraient pu se réfugier dans un aréna désaffecté à Saint-Jérémie, dans les Laurentides. Ils ont grandi là-bas, et leur père s’est longtemps occupé de l’entretien de la patinoire. Ça ferait une cachette idéale où passer quelques semaines.


    — Saint-Jérémie, hein ? valida Ouellet en griffonnant le nom de la ville sur un bout de papier. Je ne connais pas l’endroit, mais j’avoue que c’est une possibilité intéressante. On va aller fouiller dans le coin.


    — Si j’étais vous, je me dépêcherais ! intervint Gaétan.


    Cette remarque attisa la suspicion de Ouellet.


    — Oui, évidemment, on va faire rapidement… Pourquoi tu dis ça ?


    Tarah éteignit la fonction haut-parleur avant que Gaétan se mette à nouveau les pieds dans les plats.


    — Pour rien ! s’interposa-t-elle. Il veut seulement dire que c’est une piste prometteuse.


    Le policier ne chercha pas à creuser davantage, mettant probablement l’étrange commentaire de Gaétan sur le compte de sa personnalité fantasque.


    — Bon, merci du tuyau. Vous me rappelez si vous avez d’autres pistes ?


    — Bien sûr.


    Ouellet les remercia et raccrocha.


    Peu à peu, les battements cardiaques de Gaétan reprirent une cadence régulière. Il était soulagé de savoir le dossier dans les mains de la police. Des enquêteurs fouilleraient sous peu l’aréna et trouveraient le matériel chirurgical des Larouche. Ils parviendraient alors aux mêmes conclusions qu’eux et s’assureraient de coffrer les deux fugitifs dès que ceux-ci oseraient revenir sur les lieux.


    Par conséquent, Gaétan crut naïvement que cette histoire était terminée.

  

  
    
      
    


    27.


    Mercredi 18 juin


    Deux jours avant le repêchage


    Gaétan tourna une fois de plus dans son lit, définitivement réveillé, même si vingt bonnes minutes le séparaient de son heure de lever habituelle. De mauvais poil, il releva le drap pour étudier les points de suture que lui avait prodigués l’infirmière à l’urgence de Mont-Laurier. On aurait dit qu’une fermeture éclair lui avait été cousue sur la cuisse. Il en serait quitte pour une vilaine cicatrice. Au moins, la série de barbelés n’entravait pas trop ses mouvements. Il pouvait se déplacer presque normalement, seul un léger boitement trahissant sa mésaventure.


    En l’entendant remuer dans son lit, Tarah toqua à la porte de la chambre et entra. Elle avait joué les gardes-malades en passant la nuit sur le canapé du salon.


    — Regarde ce que j’ai trouvé ! dit-elle en lançant son téléphone cinq centimètres au-dessus de sa blessure.


    Gaétan l’attrapa avec un sursaut nerveux, juste avant qu’il ricoche sur sa plaie.


    — Oui, j’ai bien dormi et ma cuisse prend du mieux, merci, répondit-il avec sarcasme à la question qu’elle n’avait pas posée.


    — Allez, regarde ! insista-t-elle en désignant son téléphone avec impatience. Rappelle-toi la dernière phrase que Steve a dite, au moment de t’entailler la jambe comme un érable au printemps…


    Perplexe, Gaétan posa les yeux sur le site Web qu’elle avait laissé ouvert. L’interface blanche et indigo se voulait sérieuse et professionnelle, mais avait sans doute été conçue à peu de frais. Il tiqua sur le nom de la page.


    — MoNeo.com ! C’est vrai ! Il nous avait dit de nous renseigner là-dessus… Mais pourquoi ?


    Le site, entièrement conçu en anglais, faisait la promotion de nouvelles stratégies de placements audacieuses et carrément révolutionnaires. Des clients témoignaient de leur enrichissement rapide en promettant les mêmes rendements faramineux au visiteur. Gaétan en apprit peu sur les services-conseils offerts par MoNeo, mais sut qu’il était à un clic de pouvoir s’offrir une Lamborghini de l’année comme ce client satisfait du New Jersey. Il voulut suivre le lien permettant de prendre rendez-vous avec un agent « Right now ! », mais celui-ci se révéla caduc.


    — Le site ne semble plus à jour depuis deux ans, lui apprit Tarah. Même chose pour leur compte Twitter.


    — Deux ans, hein ? répondit Gaétan, intrigué par cette coïncidence.


    — J’ai pensé à la même chose que toi… J’y ai mis presque toute la nuit, mais j’ai fini par trouver ce que je cherchais sur le registraire des entreprises du Québec.


    Gaétan bascula vers le deuxième onglet du navigateur de Tarah. MoNeo avait été incorporée au Québec, trois ans plus tôt, par un homme au nom à consonance tchèque qui ne lui disait rien, un certain Miroslav Veselý, et par… Jakub Štěpánek. Ils avaient inscrit leur compagnie sous la catégorie « Produits financiers ». Celle-ci avait déclaré faillite en mars, deux ans auparavant.


    Et surtout, exactement trois semaines après l’échange de Štěpánek à Boston ! songea Gaétan.


    — Qu’est-ce qu’ils vendaient, exactement ? demanda-t-il.


    — Ils se gardaient bien de le mentionner clairement sur leur site ! Ils faisaient tout pour cultiver l’ambiguïté. Ici, on dépasse grandement mes champs de connaissance, mais à ce que j’ai pu comprendre, ils proposaient d’investir l’argent de leurs clients dans les cryptomonnaies. D’où leur nom : MoNeo, comme dans « Neo Money ».


    — Brillant…, ironisa Gaétan. Et Veselý, l’associé de Štěpánek ? Tu as trouvé quelque chose sur lui ?


    — À force de fouiller sur le Net, j’ai fini par apprendre qu’il a possédé plusieurs compagnies dans le domaine des finances, un peu partout dans le monde, mais elles ont à peu près toutes fini en faillite à un moment ou à un autre. Selon le registraire des entreprises, six mois après la fin de MoNeo, il a lancé une nouvelle compagnie : Invest-Men.


    — C’est vraiment un don, les jeux de mots… Laisse-moi deviner : il s’occupe d’investissements ?


    — C’est à peu près ça. Sur son site Web, il se vante de faire affaire avec de riches partenaires partout à travers la planète. Encore une fois, on se perd dans le jargon pseudo-financier. Il promet à ses clients potentiels une « majoration du potentiel de croissance », une « rentabilisation exponentielle du patrimoine » ou encore une « maximisation des gains attendus »…


    — Je vois…


    — En gros, il fait ce qu’on appelle de l’optimisation fiscale.


    — Mouain…, marmonna Gaétan. Sauf que la ligne est souvent très mince entre optimisation et évasion fiscale… C’est une façon « légale » – les guillemets sont importants – de contourner l’impôt…


    — Je sais. Ce gars-là a le mot « fraudeur » étiqueté dans le front.


    Gaétan passa son pouce sur sa lèvre supérieure, songeur.


    — Bon… Clairement, Štěpánek fricotait avec un type louche, résuma-t-il. Leur compagnie, MoNeo, n’a pas l’air très recommandable. Mais pourquoi est-ce que Steve Larouche nous a dit de nous renseigner sur MoNeo en précisant que Taillefer n’était pas un saint, lui non plus ? Quel est le lien de Taillefer avec l’entreprise de Štěpánek ?


    — Ni Taillefer ni Štěpánek ne sont encore là pour nous l’expliquer. Le seul maillon qui nous reste, c’est l’autre associé. Veselý !


    Gaétan reconnut instantanément ce fameux air exalté de Tarah qui ne lui laissait rien présager de bon.


    — Je ne suis pas certain qu’on devrait chercher à le rencontrer…, l’avertit-il. Un homme d’affaires à l’historique aussi suspect n’acceptera jamais de nous parler…


    — Non, je sais. Tu as raison.


    Gaétan n’eut guère le temps de pousser un soupir de soulagement qu’elle précisa :


    — C’est pour ça que c’est Antoine Desmarais, un riche propriétaire immobilier, qui va aller à sa rencontre avec sa ravissante assistante ! J’ai obtenu un rendez-vous dès ce soir. Veselý a tout de suite trouvé du temps à son agenda en apprenant que tu souhaitais investir cinq millions de dollars !


    La mâchoire de Gaétan lui tomba jusqu’aux pieds.


    — Tu… Tu veux que je me fasse passer pour un millionnaire ?!


    — Pourquoi pas ?


    — Mais tu sais que je suis un menteur lamentable !


    — Ne t’inquiète pas… je m’occupe de tout.


    C’était justement pour ça qu’il s’inquiétait.
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    Contrairement à ce qu’il avait affirmé à Dustin Green, Benoit Ruel avait renoncé à passer quelques jours à l’hôtel. Sa situation financière précaire, aggravée par deux ans de dettes impayées, ne lui permettait même pas de s’offrir une chambre miteuse dans un motel en bord de route. Pour éviter la faillite, et surtout pour que sa femme ne devine jamais ses difficultés, il devait économiser le moindre dollar possible. En dépit du danger que pouvait représenter Karl Larouche en liberté, il était condamné à rester chez lui.


    Ce qui lui avait inspiré une idée fantastique…


    Alors que le soleil s’apprêtait à se mettre au lit, Ruel foula la pelouse de sa cour et se surprit à siffloter un air entendu à la radio. Il n’aurait jamais imaginé avoir le cœur si léger, seulement trois jours après la défaite en finale. La perspective de mettre ses soucis financiers une fois pour toutes derrière lui apposait un baume sur sa plaie pourtant encore vive.


    Il observa la façade arrière de sa maison avec une certaine nostalgie. L’endroit, qui avait vu grandir ses deux enfants, abritait de nombreux souvenirs. Mais toute bonne chose avait une fin. Et il fallait parfois une fin pour engendrer un nouveau début. Tel un phénix, Ruel allait renaître de ses cendres.


    Littéralement.


    Il secoua son bidon et aspergea d’essence les lierres accrochés à la brique. Il se montra également généreux avec la terrasse de bois, s’amusant à dessiner des serpentins comme s’il arrosait de crémage un chausson Pillsbury. L’odeur de pétrole lui picota les narines.


    Un bruissement lui fit lever la tête pour s’assurer qu’il était à l’abri des regards. Vu l’éloignement de son plus proche voisin, il pouvait s’estimer tranquille. Il ne risquait pas d’être dérangé en ce début de soirée.


    L’entraîneur passa les bras par la fenêtre ouverte de la cuisine et vida le fond de son jerrican sur le comptoir de mélamine. L’essence ruissela dans la maison comme des larmes sur une joue. Rien ne devrait en réchapper. Par souci de réalisme, il fallait laisser brûler même les plus précieuses possessions. Son trophée d’entraîneur de l’année chez les juniors, les albums de famille, tout y passerait.


    On ne fait pas d’omelette sans marcher sur des œufs…, se rappela-t-il.


    Il avait tout prévu : afin qu’on ne puisse pas remonter jusqu’à lui, il s’était rendu dans une station-service à cent cinquante kilomètres de chez lui pour se procurer son bidon d’essence, qu’il ferait brûler avec tout le reste. Si sa maison était incendiée, les soupçons se tourneraient immanquablement vers Karl Larouche. Les policiers concluraient que Pitbull avait tenté de s’en prendre à lui, comme il s’était précédemment vengé de Taillefer. Sa compagnie d’assurances n’aurait d’autre choix que de l’indemniser. Ruel s’achèterait ensuite une maison plus petite, moins chère.


    Et en détournant une partie de la prime à l’insu de sa femme, il pourrait s’acquitter de ses dettes sans rien révéler de son secret à sa famille…
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    Miroslav Veselý accueillit le riche Antoine Desmarais et l’assistante de ce dernier dans son bureau du Vieux-Montréal. Par les larges fenêtres, on pouvait apercevoir le reflet doré du soleil se mirant une dernière fois dans le fleuve, bientôt remplacé par une constellation de lampadaires dans le panorama de la Rive-Sud.


    Gaétan était persuadé d’empester le stress. Pour se calmer, il se tourna vers les citations en anglais accrochées aux murs de briques et encadrées aussi pompeusement que s’il s’était agi de chefs-d’œuvre de Monet. « Si vous pouvez le rêver, vous pouvez le faire » ou encore « Le changement est une porte qui ne s’ouvre que de l’intérieur ». À la surprise de personne, elles n’exercèrent aucun bienfait sur le taux de cortisol de Gaétan.


    Il aurait préféré jouer l’assistant discret et laisser Tarah interpréter le rôle principal de l’investisseuse fortunée, mais elle avait argué que dans le très conservateur milieu des affaires, une femme de son âge – et d’origine haïtienne, qui plus est – ne se ferait jamais accorder la crédibilité nécessaire pour solliciter un rendez-vous avec un type comme Miroslav Veselý. Gaétan n’avait malheureusement pas eu le choix de lui donner raison. Vivement le progrès social pour qu’il puisse se contenter de jouer les seconds violons !


    Veselý prit place derrière son imposante table de verre. Ses cheveux noirs et son collier de barbe rachitique étaient soigneusement taillés. Il était vêtu d’un habit haut de gamme bien ajusté qui ne parvenait pas totalement à camoufler une posture inélégante. Ses yeux étaient deux pierres de jais, aussi perçants qu’insondables.


    — Merci de nous recevoir aussi rapidement, dit Tarah en anglais et en s’assoyant à son tour. Si ça ne vous dérange pas, je vais mener l’entretien à la place de monsieur Desmarais. Il est embarrassé par la qualité de son anglais – sans parler de son tchèque ! Ha, ha !


    Pour parfaire la mise en scène, Gaétan articula un « Sorry » avec un accent à couper au couteau qu’il n’eut aucun mal à feindre. Veselý se tourna vers lui :


    — Aucun problème, monsieur Desmarais, soutint-il dans un français impeccable. Brassant des affaires au Québec depuis plusieurs années, j’ai eu tout le loisir d’apprendre la langue locale.


    Le visage de Gaétan devint exsangue. Puisque toutes les plateformes de MoNeo étaient rédigées en anglais, Tarah et lui avaient tenu pour acquis que, comme de nombreux gros bonnets de la finance, Veselý ne parlait pas un mot de la langue de Maurice Richard. Il déglutit difficilement en répondant :


    — Ah… quelle belle nouvelle !


    Tarah l’avait convaincu d’arrêter chez le tailleur pour se procurer un habit digne de son personnage de millionnaire. Sa chemise de cachemire était maintenant trempée de sueur de haut en large.


    — Alors… Votre assistante me disait au téléphone que vous aviez bâti votre fortune dans l’immobilier ? demanda Veselý.


    Il parlait en gardant les mâchoires serrées, dans un ersatz de sourire. Parfois, au gré d’une voyelle ouverte qui retroussait ses lèvres, on apercevait ses dents gâtées, qui donnaient à sa bouche des airs de platée de riz et de haricots noirs. Malgré le clinquant de ses habits griffés, sa dentition révélait un passé difficile qu’il aurait préféré ravaler.


    — Oui, euh… Exactement, bafouilla Gaétan. L’immobilier, les… les maisons… Les bâtiments… Tout ça…


    Tarah le toisait d’un air nerveux, mais leur interlocuteur ne semblait avoir rien remarqué d’anormal dans l’attitude de son client potentiel.


    — Et donc, quel type de placements vous intéresse ? enchaîna Veselý. Vous recherchez une stratégie à moyen ou à long terme ?


    — Euh, en fait… Avant de… de m’engager auprès d’un courtier pour des sommes aussi importantes, j’aimerais, euh… mieux connaître votre parcours professionnel.


    Le Tchèque émit une exclamation amusée.


    — Mon parcours ? Oui, bien sûr, avec plaisir.


    Gaétan tenta d’adopter une position confortable sur sa chaise, mais n’en trouva aucune.


    — Selon mes… contacts, avant de fonder Invest-Men, vous étiez dans les cryptomonnaies, c’est bien ça ?


    Décontenancé, Veselý éclata de rire, ses lèvres recouvrant toujours partiellement ses dents cariées.


    — C’est exact… Vous êtes bien renseigné, ma foi !


    — Je n’ai pas fait fortune pour rien ! Ha, ha, ha ! répondit Gaétan dans un atroce jeu de comédien. J’ai appris que vous aviez fondé cette compagnie, euh…


    Il se tourna vers Tarah en faisant mine d’avoir oublié le nom qu’il cherchait.


    — MoNeo, lui souffla-t-elle.


    — MoNeo, voilà. Pouvez-vous me dire ce que vous faisiez exactement ?


    Veselý les étudia pendant quelques secondes. Il sembla trouver leur curiosité étrange, mais résolut finalement de la satisfaire. Les cinq millions d’investissements à la clé l’avaient peut-être persuadé de passer outre leur comportement inusité.


    — Je faisais fructifier les avoirs de mes clients par des placements judicieux dans les néomonnaies. Un domaine qui peut s’avérer hautement profitable, mais également volatil et donc forcément risqué, bien sûr.


    Gaétan hocha la tête un peu trop longuement, le temps de figurer comment recadrer le reste de l’interrogatoire déguisé. De larges gouttes salées s’écoulaient de ses tempes parsemées de taches de rousseur.


    — Excusez-moi, vous semblez mourir de chaud ! se désola leur hôte. Je vais monter l’air climatisé. Aimeriez-vous que je vous débarrasse de votre veston ?


    — Euh, d’accord… Merci.


    — Et vous, mademoiselle ?


    — Merci, ça va, répondit Tarah.


    Gaétan remit son blazer à Veselý. Celui-ci le suspendit à un crochet derrière la porte et abaissa la température du thermostat.


    — Je sers déjà plus d’une centaine de partenaires, autant à Montréal qu’à l’international. Notre crédo, chez nous, c’est « confiance, sécurité, efficacité ». Vos investissements ne seront pas entre meilleures mains qu’ici. On se fait un point d’honneur de bien servir nos clients. D’ailleurs, pardonnez-moi, j’ai complètement oublié de vous offrir à boire ! Vous prendriez bien un apéro ?


    — C’est gentil, mais sans façon…


    Veselý n’entendit pas la réponse, appuyant déjà sur un bouton du téléphone sur la table.


    — Natasha ! Ouvre une bouteille et sors trois verres, s’il te plaît !


    Il se leva en écartant un bras.


    — Si vous voulez bien me suivre… On sera plus confortables au salon pour discuter affaires. L’air climatisé aura eu le temps de rafraîchir mon bureau lorsqu’on reviendra pour signer le contrat ! lança-t-il avec un clin d’œil confiant.


    Gaétan et Tarah échangèrent un regard anxieux. Leur plan avait complètement dévié de la trajectoire anticipée, mais il était trop tard pour reculer. Ils emboîtèrent le pas à Veselý jusqu’à la pièce voisine.


    — Après vous, monsieur Desmarais…


    Gaétan passa la porte le premier. Une table basse et quatre fauteuils de cuir italien les attendaient au milieu du salon, devant un minibar.


    — Bonsoir, dit une voix exagérément flûtée.


    Gaétan tourna la tête. Un monstre musculeux, au cou engoncé dans deux trapèzes de la taille des Appalaches, l’attendait caché derrière la porte. Le colosse le saisit par la chemise et l’envoya valser sur le sol.


    — Le verre de monsieur, annonça-t-il de sa voix faussement féminine en lui flanquant un puissant coup de pied.


    Comble de malchance, la frappe atteignit Gaétan directement à la cuisse, là même où il avait reçu des points de suture moins de vingt-quatre heures plus tôt. Il sentit ses chairs se fendre derechef.


    Veselý referma la porte derrière lui, bloquant le passage à ses « invités ». Il souriait, cette fois à pleines dents pourries, ne cachant rien de son passé de crapule.


    — Je vous présente « Natasha »… Souhaitez-vous un deuxième verre ?


    — Non merci, le premier a cogné assez fort, rétorqua Gaétan, le souffle encore coupé par la douleur.


    Le Tchèque frémit de rage. Ses manières obséquieuses avaient définitivement disparu.


    — Je déteste qu’on me fasse perdre mon temps ! Déjà que votre histoire me semblait tirée par les cheveux, quand j’ai vu que tu avais gardé l’étiquette du magasin à l’intérieur de ton veston à deux mille dollars, j’ai compris que tu étais autant un riche investisseur que moi une danseuse des Grands Ballets Canadiens !


    Au tour de Tarah d’exploser de colère envers Gaétan.


    — Tu n’as pas enlevé l’étiquette ?!


    — Bien sûr que non ! protesta-t-il, toujours étendu au sol. Je voulais aller le reporter après le rendez-vous ! C’était hors de question que je débourse des milliers de dollars pour un habit ! Le rapport qualité-prix n’est vraiment pas justifié !


    Veselý interrompit leur querelle en les pointant d’un doigt accusateur.


    — C’est Green qui vous envoie, c’est ça ? vociféra-t-il.


    — Hein ? Green ?! Non… Pourqu…, commença Tarah, stupéfaite.


    — Arrêtez de me prendre pour un imbécile ! Je lui ai déjà dit que ce n’était pas moi qui avais parlé ! Pas besoin de m’envoyer deux clowns pour essayer de me piéger ! Je sais qu’il m’en veut encore parce qu’il pense qu’on l’a arnaqué, Jakub et moi, mais dites-lui de passer à un autre appel ! C’est peut-être Ruel ou Taillefer qui en ont trop dit ! S’il y a eu une fuite, ça vient d’eux, pas de moi ! C’est clair ?


    Gaétan n’avait rien compris, mais pressé de partir au plus vite, acquiesça vivement.


    — Oui, oui, c’est clair !


    — Bon, eh bien, dégagez !


    Veselý rouvrit la porte, puis claqua des doigts à l’intention du soi-disant Natasha. Celui-ci attrapa Gaétan par la peau du cou, comme une chienne avec ses bébés, et lui fournit un élan vers l’extérieur.


    En dépit de sa cuisse endolorie, Gaétan se hâta de récupérer son blazer dans le premier bureau, avant de suivre Tarah vers la sortie.


    Il entendit alors le « Pop ! » caractéristique d’un bouchon qui saute.


    — Et ne venez plus jamais me faire perdre mon temps ! fulmina Veselý.


    Bouteille de vin rouge débouchée à la main, il envoya une grande giclée sur l’habit neuf de Gaétan. Une tache bourgogne souilla le tissu.


    De mémoire, c’était la première fois que Tarah entendait son associé sacrer.

  

  
    
      
    


    30.


    L’allumette roulait entre les doigts moites de l’entraîneur-chef. Les doutes le faisaient tanguer comme une barque sur la houle. S’il avait tout à l’heure le vent dans les voiles, il hésitait maintenant à suivre la vague et à plonger.


    S’improviser pyromane du jour au lendemain n’était pas tâche facile. Une myriade d’appréhensions retenait sa main suspendue dans les airs, prête à frotter la tête de l’allumette sur le grattoir de la boîte.


    Avait-il omis une autre façon d’effacer son ardoise bancaire sans incendier la maison qui avait vu grandir ses enfants ? Son assureur découvrirait-il la supercherie ? Et si sa femme s’apercevait qu’une partie de la prime s’était volatilisée ?


    Il connaissait déjà les réponses à ces questions. Les possibilités, il les avait toutes envisagées depuis deux ans. Toutes. Jamais il ne s’était retrouvé devant une possibilité pareille. Il n’existait pas de meilleure échappatoire. De fait, il n’en existait tout simplement aucune autre. Ruel devait s’y engouffrer, maintenant.


    Il ne faut pas remettre à demain les pendules à l’heure…


    Avant de pouvoir changer d’idée à nouveau, il craqua l’allumette d’un mouvement sec du poignet et la lança sur sa terrasse.


    La surface enduite d’essence s’embrasa sans tarder. En un coup de vent, les flammes conquirent le territoire sans laisser âme qui vive derrière elles. Des langues cramoisies léchèrent la façade arrière de la maison pour avaler les plantes cramponnées à la brique et les recracher sous forme de brandons noircis, exhalant une haleine de feu de camp. L’incendie força l’entrée de la cuisine par la fenêtre laissée ouverte, qui toussota dans des nuages de fumée. L’alarme se déclencha.


    Ruel, comme hypnotisé, contemplait le brasier étendre ses tentacules brûlants sur son ancienne demeure. Il aurait dû courir vers le boisé et n’en ressortir que dans quinze minutes pour parfaire son alibi d’une marche de soirée au moment où Karl Larouche mettait soi-disant le feu à sa maison. Mais il ne parvenait pas à détourner le regard des arabesques vermillon qui s’élevaient dans le ciel en crépitant.


    Dans sa fascination, il ne remarqua pas l’ombre qui se glissait derrière lui…


    Lorsque le bâton de hockey s’abattit sur son crâne, il s’évanouit aussitôt, sans même avoir eu le temps de deviner la présence de son assaillant.
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    Tarah attendait Gaétan à la sortie du McDonald’s. Il la rejoignit en maugréant, son veston maculé sous le bras.


    — Enfin ! se plaignit-elle. Et puis ?


    — Les employés m’ont forcé à sortir avant que j’aie terminé… Et je n’ai même pas eu le temps de nettoyer le sang de ma plaie à l’intérieur du pantalon…


    — C’est sûr ! Tu ne peux pas monopoliser les toilettes d’un fast-food pendant une heure pour frotter tes vêtements avec leur savon à main !


    — C’était un cas d’extrême urgence ! Je ne pouvais pas attendre que ça sèche complètement, sinon le résultat aurait été encore pire…


    Il déploya le blazer devant lui pour exposer le résultat. La tache de vin rouge avait à peine pâli.


    — Tout ça pour ça ! se moqua Tarah. Si tu n’avais pas absolument voulu retourner ton habit à la boutique, tout se serait bien passé !


    — Au moins, on a obtenu les infos que tu voulais, non ? ronchonna Gaétan.


    — Je pense que oui. Je ne comprenais pas pourquoi Veselý avait mentionné Green, Ruel et Taillefer, mais j’ai eu le temps de réfléchir pendant que tu faisais ton lavage dans les toilettes du McDonald’s.


    Ils se dirigèrent vers l’urgence du chum, où Gaétan devrait faire recoudre ses points de suture à la suite du coup de pied de l’homme de main de Veselý. Il boitait passablement, mais avait jugé que l’éclaboussure sur le veston à deux mille dollars constituait l’urgence numéro un.


    — En rassemblant tous les éléments qu’on connaît, voici comment les choses se sont déroulées, à mon avis, expliqua Tarah : Miroslav Veselý, un homme d’affaires habitué aux petites magouilles, était peut-être une connaissance ou même un ami de son célèbre compatriote Jakub Štěpánek. Il a convaincu celui-ci que les cryptomonnaies représentaient la nouvelle ruée vers l’or. Ensemble, ils ont lancé MoNeo pour profiter de la manne.


    — Oui, on l’a vu sur le registraire des entreprises, se rappela Gaétan en essayant de suivre la série de déductions de Tarah.


    — La compagnie pue l’arnaque à plein nez, mais peut-être que Štěpánek a été trop naïf pour deviner les malversations de Veselý, ou peut-être qu’il en était bien conscient et qu’il a justement élaboré la combine avec lui. Toujours est-il qu’il a sûrement parlé de MoNeo aux deux coéquipiers qu’il côtoyait le plus : Taillefer et Green.


    — Les trois amigos.


    — Comme Veselý a également nommé l’entraîneur Ruel, j’imagine que lui aussi a eu vent du projet et a décidé d’embarquer. Ils auraient donc chacun investi une partie de leur fortune dans MoNeo, alléchés par les juteux profits promis par les deux Tchèques.


    — Mais puisqu’il s’agit d’une économie très instable, comme Veselý l’a admis lui-même, les prix ont chuté, devina Gaétan.


    — Exact. Or, à peu près en même temps, le directeur général Sylvain Chartrand a envoyé Štěpánek à Boston. Disons que Taillefer, Green et Ruel ont voulu savoir comment se portait la compagnie dans laquelle ils avaient engouffré des millions et que Štěpánek, maintenant dans une autre ville, ne donnait plus de nouvelles… Ils ont peut-être commencé à deviner les manigances des deux Tchèques et à comprendre qu’ils n’étaient pas à la veille de revoir leurs économies. Mais il était trop tard pour porter plainte à la police : en tant qu’actionnaires, ils s’étaient également compromis dans cette arnaque ! Ils pourraient clamer leur innocence, mais le scandale éclabousserait quand même leur carrière et toute l’organisation !


    Gaétan saisissait parfaitement où Tarah voulait en venir. Il posa le front contre son poing fermé, revivant la suite des événements qui se dessinait à traits de plus en plus précis :


    — Ils ont donc cherché un moyen de récupérer leur argent… et ce moyen, c’était le même par lequel les joueurs de hockey règlent presque tous leurs différends : la violence sur la glace.


    — Et c’est là que tous les morceaux du puzzle s’emboîtent parfaitement ! Je spécule : en pleine série contre Boston, alors que MoNeo avait déclaré faillite et que Štěpánek refusait depuis des semaines de leur rendre leurs millions – et qu’en plus, il était en train d’éliminer leur équipe à lui seul –, les trois actionnaires floués ont demandé au plus robuste de leurs coéquipiers de lui régler son cas, pour lui passer un message…


    — Karl « Pitbull » Larouche.


    — Larouche pensait qu’on lui demandait de se sacrifier pour l’équipe en blessant le meilleur joueur adverse… mais il ne savait pas que ça n’avait rien à voir avec le hockey ! En fait, Green, Ruel et Taillefer le mandataient pour exécuter leur sale besogne, une affaire purement personnelle ! Ils se sont servis de lui comme d’un vulgaire mercenaire !


    Les sourcils de Gaétan s’élevèrent presque jusqu’à la racine de ses cheveux, effaré qu’il était par la conclusion à laquelle ils avaient été acculés.


    Steve les avait bien prévenus : « Taillefer non plus, ce n’était pas un saint »…
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    Avril, deux ans plus tôt.


    Un bar de danseuses de la rue Sainte-Catherine.


    Pendant que les courbes des dames dessinaient des lignes droites dans le pantalon des messieurs, la guitare de Talk dirty to me de Poison faisait souffrir les haut-parleurs. À la table du fond, quatre hommes discutaient, drapés par la pénombre et les émanations de fumée de la scène. L’endroit était propice aux conversations discrètes.


    La serveuse leur apporta quatre bières, apparemment indifférente à la célébrité de trois d’entre eux. Avec l’expérience, elle savait que pour ce type de clients, les plus grands charmes de l’établissement ne se trouvaient pas dans la culotte des danseuses, mais dans sa confidentialité.


    — C’est lui qui paye pour tout le monde, grogna Ludovic Taillefer en pointant le quidam qu’elle ne connaissait pas.


    Du regard, elle valida l’information avec le pourvoyeur désigné. Ce dernier acquiesça d’un air résigné et lui laissa trente dollars. Une haleine fétide s’échappait de sa dentition pourrie. La serveuse repartit aussi subrepticement qu’elle était arrivée.


    L’inconnu leva sa bière vers ses trois camarades, d’un air grave :


    — Merci d’être venus enterrer la hache de guerre, dit Miroslav Veselý. J’étais certain qu’on trouverait le moyen de discuter comme des hommes civilisés.


    Cela faisait trois jours que Jakub Štěpánek était mort sur la glace, le crâne fracturé par la tige en métal du filet. Veselý, Taillefer, Benoit Ruel et Dustin Green avaient convenu d’un rendez-vous afin de parvenir à une entente. La situation s’était déjà rendue beaucoup trop loin.


    — Arrête de marcher avec des œufs dans des gants blancs ! pesta Ruel, enterré par les prouesses vocales de Bret Michaels dans le haut-parleur au-dessus de lui. Štěpánek et toi, vous nous avez volés, et tu te caches dans ton trou depuis ce temps-là ! Je ne sais pas ce qui me retient de te faire sortir d’ici les quatre jambes en l’air !


    Disposés de chaque côté de leur entraîneur, les bras croisés, Taillefer et Green l’écoutaient vociférer, mais leur silence renfrogné ne cachait pas qu’ils approuvaient chacun de ses mots. Veselý le laissa déverser son fiel sur son dos, impassible. Il savait que Ruel était celui qui aboyait le plus fort, mais il ne craignait aucunement sa morsure. L’homme d’affaires était habitué aux crises de nerfs d’anciens partenaires floués.


    — Du calme, rétorqua-t-il placidement, même si son irritation était perceptible. Vous saviez très bien dans quel genre d’entreprise vous plongiez en investissant dans MoNeo.


    — Pas du tout, on…


    — Vous saviez très bien que ce n’était pas tout à fait légal, insista Veselý en coupant la parole à Ruel d’un ton tranchant, sinon vous en auriez parlé autour de vous.


    L’entraîneur se tut, se reculant sur sa chaise dans un mélange de rage et de malaise. Il ne trouva rien à redire. Taillefer et Green non plus. Ce dernier serrait sa pinte de bière si fort qu’elle menaçait d’éclater à tout moment.


    — Je ne me trompe pas, hein ? reprit Veselý d’un air narquois en dévoilant son sourire noir et blanc. Toi, Benoit, tu n’as rien dit à ta femme ? Et vous, Ludovic, Dustin, vous n’avez pas expliqué à vos agents ou à votre entourage dans quoi vous aviez placé quelques millions ?


    Taillefer déglutit.


    — Pas exactement, non, admit-il.


    — Pourquoi ? demanda le Tchèque, de manière purement rhétorique. Parce que vous saviez que ce n’était pas très net. Pourtant, vous avez couru le risque d’embarquer. Comme Jakub et moi, d’ailleurs. On espérait sincèrement empocher le pactole. Mais en affaires, il n’y a jamais rien de garanti, encore moins quand on commence à tordre les limites de la légalité… On a tous parié et on a perdu.


    — C’est drôle, mon petit orteil me dit que tu ne te demandes pas comment tu vas payer ton hypothèque le mois prochain, toi ! ironisa Ruel.


    Veselý agita l’index de gauche à droite, comme un professeur ayant pris son élève en défaut.


    — Tu te trompes. J’ai perdu beaucoup, moi aussi. Encore plus que vous. C’est pour cette raison que j’ai dû utiliser vos mises initiales pour éponger mes pertes.


    Green poussa un grognement sarcastique. Sa lèvre retroussée dans un rictus suffit à exprimer tout son mépris pour le type en face de lui.


    Fort d’avoir eu gain de cause, Veselý but une gorgée de bière d’un air satisfait.


    — Inutile de s’attarder plus longtemps au passé… Ce qui est fait est fait, et ce qui est perdu est perdu. Si on est ici ce soir, c’est pour discuter du futur. Je ne suis pas imbécile, je sais très bien que c’est vous qui avez demandé à Pitbull Larouche de s’en prendre à Jakub…


    Ses interlocuteurs se tortillèrent sur leur chaise, inconfortables, mais ne démentirent pas sa déduction.


    — À ce que j’en comprends, mis à part nous quatre, personne ne connaît la vraie raison pour laquelle vous avez dit à Pitbull d’agir ainsi… C’est exact ?


    Les trois sportifs acquiescèrent sombrement.


    — Autrement dit, si tout le monde à cette table se ferme la gueule, personne n’en saura jamais rien, résuma Veselý. Et je pense justement que c’est dans notre intérêt à tous de garder ce petit secret entre nous…


    Il avança la tête, les sourcils froncés par une colère difficilement contenue.


    — Si vous continuez à me harceler pour que je vous redonne votre argent – argent que je n’ai plus, de toute façon –, ou si vous me menacez à nouveau de me traîner en cour, je serai obligé de révéler que Jakub vous devait de grosses sommes et que c’est la raison pour laquelle vous avez demandé à votre goon de le tabasser. Présentement, vous êtes dans l’eau chaude parce qu’on vous soupçonne d’avoir incité Larouche à écarter Jakub de la série… mais votre réputation mise à part, vous ne vous exposez à rien de trop grave, puisqu’il s’agit seulement de hockey. On sait que les lois qui ont cours en société s’appliquent rarement sur une patinoire… Or, s’il fallait qu’on apprenne que vous aviez prémédité cette attaque pour récupérer votre argent, ouh là… Vous seriez probablement passibles d’accusations de complot pour meurtre, non ?


    — Tout va bien ici ? Je vous apporte autre chose ?


    Green, Taillefer et Ruel tressaillirent à l’arrivée de la serveuse, mais ne quittèrent pas Veselý des yeux. Sa dernière phrase leur avait tordu les boyaux. Même si, pour être honnête, cette effrayante possibilité leur avait déjà effleuré l’esprit…


    Ils pourraient toujours jurer qu’ils n’avaient jamais prévu que Larouche ferait accidentellement basculer le filet et que Štěpánek succomberait à son agression, mais volontaire ou non, le résultat ne changeait pas : un homme était mort par leur faute.


    Taillefer fit signe à la serveuse qu’ils n’avaient pas besoin d’une nouvelle tournée pour le moment. Elle s’éloigna, soulagée de quitter ce silence tendu.


    Benoit Ruel jetait des regards interloqués à ses deux joueurs, cherchant un secours qui ne venait pas.


    — On… On pourrait peut-être se défendre en cour ? balbutia-t-il sans grande conviction. On ne sait jamais… Il ne faut pas lancer la peau de l’ours avant d’avoir tué sa serviette…


    Green et Taillefer secouèrent la tête à l’unisson, capitulant. Ils savaient que Veselý avait raison : même s’ils échappaient à la prison, cette affaire leur causerait des torts irrémédiables… Que penseraient la population, leur équipe, leur famille, si elles apprenaient qu’ils avaient commandité une charge sur un joueur qui leur devait de l’argent ?


    — Non…, déclara Taillefer d’une voix chevrotante mais résolue. Personne ne doit apprendre, pour Jakub, MoNeo, tout ça. Jamais.


    Dévoilant le jeu de dominos tordus qui lui tenait lieu de sourire, Veselý tendit la main au centre de la table.


    — Alors… On a un deal ? Vous ne cherchez plus à récupérer vos investissements, et moi, j’oublie pourquoi Jakub Štěpánek est mort assassiné ?


    Le système de son crachait maintenant Sympathy for the devil.
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    Après avoir garé la voiture à proximité, Gaétan et Tarah avaient jeté leur dévolu sur un banc de la place Marguerite-Bourgeoys pour permettre au premier de reposer sa cuisse blessée avant d’attaquer les derniers mètres menant à l’hôpital.


    — Je suis d’accord avec toi ! s’exclama-t-il. Ils se sont assurément entendus tous les quatre – Veselý, Taillefer, Green et Ruel – pour ne jamais révéler la vraie raison derrière la mort de Štěpánek…


    — Mais comme Taillefer a été assassiné le soir même de l’évasion de Karl Larouche, les trois survivants sont convaincus que celui-ci a découvert le pot aux roses et a voulu se venger d’avoir été instrumentalisé ! résuma Tarah. C’est pour ça que Green soupçonnait Veselý d’avoir lâché le morceau et que celui-ci nous a juré que la fuite ne venait pas de son côté !


    — Et comme Steve Larouche a été le premier à nous parler de MoNeo et que ses empreintes ont été retrouvées sur l’arme qui a servi à abattre Taillefer, on peut nous aussi confirmer que les deux frères sont probablement au courant de toute l’affaire…


    Tarah se mordit la lèvre, un mauvais pressentiment l’assaillant.


    — Karl s’est évadé pour recevoir une greffe de rein, mais peut-être également pour se lancer dans une vendetta… Après Taillefer, les Larouche vont certainement chercher à s’en prendre aussi à Green et à Ruel… Tous ceux qui ont contribué à envoyer Karl en prison sont en danger.


    — On doit rappeler Ouellet.


    Cette fois, même Tarah n’opposa aucune résistance. Elle composa le numéro du sergent-détective, qui décrocha dans la foulée.


    — Vous avez du nouveau ?


    L’entrée en matière très directe était presque identique, mais le ton avait changé depuis leur dernière conversation téléphonique. Plus énergique, plus confiant. Tarah en comprit aussitôt la raison : à la suite de leur information, les policiers avaient trouvé le repaire des Larouche et sentaient enfin que l’enquête avait franchi un cap.


    — Probablement, répondit-elle. Et vous, de votre côté ? Avez-vous trouvé quelque chose à l’aréna de Saint-Jérémie ?


    Ouellet mit deux ou trois secondes à répondre.


    — Oui… On a des raisons de croire que Steve et Karl Larouche prévoient en faire leur refuge. On contrôle évidemment la zone de près, de façon à les intercepter s’ils tentent de regagner leur abri. Merci encore pour la piste, elle nous a été très utile.


    Pas un mot sur la salle d’opération de fortune établie dans la cafétéria. À l’évidence, l’enquêteur souhaitait maintenir une saine distance avec les journalistes. Compréhensible. Gaétan et Tarah gardaient également certaines cartes cachées dans leur jeu…


    — Et alors, qu’est-ce que vous avez pour moi aujourd’hui ? reprit Ouellet pour éviter de s’étendre sur le sujet.


    — Une, euh… « source » nous a parlé de la compagnie MoNeo. Ce nom vous dit quelque chose ?


    — Non, pas que je me souvienne… Pourquoi ?


    Tarah lui décrivit les activités de l’entreprise, puis lui résuma les déductions auxquelles Gaétan et elle étaient parvenus, à savoir que Taillefer, Green et Ruel avaient des motifs personnels pour demander à Karl Larouche de blesser Jakub Štěpánek.


    — On pense donc qu’après s’être vengé du gardien, Larouche pourrait être tenté de s’en prendre à l’entraîneur et au capitaine de l’équipe, qui étaient eux aussi impliqués dans la compagnie de Štěpánek.


    — OK, on va valider vos infos. À première vue, ça colle avec les autres éléments de l’enquête. Je vais commencer par lancer des coups de fil à Ruel et à Green à propos de MoNeo. Si votre présomption est confirmée, on va tout de suite prendre des mesures pour assurer leur sécurité.


    Gaétan et Tarah éprouvèrent un soulagement en sachant que Benoit Ruel et Dustin Green seraient bientôt sous protection policière si nécessaire.


    Ils ignoraient cependant qu’il serait peut-être trop tard…
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    Le cri de ses poumons le réveilla. Ils brûlaient comme si on l’avait forcé à avaler de l’acide à batterie. Privés d’air, ils cherchaient à se tendre au maximum, mais chaque nouvelle inspiration les torturait davantage. Lutter exacerbait la souffrance.


    Transcendant la douleur qui lui vrillait le crâne, Ruel entrouvrit les paupières. La fumée griffa sa cornée. À travers le voile orageux qui emplissait la pièce de son souffle charbonné, il distingua les contours de son sous-sol. Profitant de son inconscience, son agresseur l’y avait sans doute balancé par la cage d’escalier, à en croire les plaintes lancinantes de tous les membres de son corps. Ruel se rappela alors l’allumette qui grattait le phosphore du carton, l’incendie qui étendait sa chape sur sa maison, l’objet contondant qui s’abattait sur sa tête… Il était de retour dans l’enfer qu’il avait tenté de fuir. Ses flammes n’avaient plus rien de métaphorique, et cette fois, elles ne le laisseraient pas partir.


    L’image de Carole et de ses deux fils se manifesta cependant à lui, dans un appel à combattre. Même si, au plus creux des deux dernières années, Ruel avait parfois jonglé avec l’idée d’en finir, il n’avait pas traversé toutes ces épreuves pour abandonner sa famille maintenant, pour lui infliger la vue traumatisante de son cadavre carbonisé dans un tiroir de la morgue. Non, il ne périrait pas asphyxié dans la cave de sa propre maison !


    Surmontant les élancements qui le ralentissaient comme autant de boulets, il grimpa à genoux les marches menant au rez-de-chaussée, seule issue du sous-sol. L’oxygène se raréfiait à chaque pas. La chaleur le frappait en pleine poitrine, faisant onduler l’air devant lui. Sa sueur bouillait sur son front, et sa peau prenait la teinte caramélisée d’une crème brûlée.


    Il s’interrompit à trois marches du sommet, à bout de souffle, étendu sur le côté. De l’autre côté de la porte, l’incendie faisait rage et vaincrait incessamment la résistance de cette dernière.


    Il faut rendre à l’évidence ce qui appartient à César… Tu ne sortiras jamais vivant d’ici…


    Son téléphone vibra dans sa poche. Il trouva tout juste la force de faire glisser l’icône verte permettant de répondre.


    — Bonsoir, monsieur Ruel, désolé de vous déranger à une heure aussi tardive, lança la voix de l’autre côté de la ligne. Je suis le sergent-détective Jean-François Ouellet. Est-ce un bon moment pour discuter ?


    L’entraîneur fut incapable d’émettre ne serait-ce qu’un faible râle. L’air manquait dans sa trachée pour transporter le moindre son. Il fixa intensément son appareil, espérant que son cri muet traverserait les ondes cellulaires jusqu’au policier.


    — Monsieur Ruel ? Est-ce que tout va bien ?


    Le pauvre homme colla sa bouche contre le microphone, convoquant toutes ses énergies pour appeler à l’aide.


    — Eeeeee…


    Le son qui s’échappa de ses lèvres n’avait déjà presque plus rien de vivant.


    — Allô ? Pouvez-vous m’indiquer où vous vous trouvez ??? s’époumona Ouellet. Monsieur Ruel ? Êtes-vous toujours là ?… Merde !


    Ravagé par les flammes, le plafond de la cave s’écroula partiellement. Les débris embrasèrent les vêtements de Ruel, qui se consumèrent à leur tour. Bientôt, son épiderme se desquama par lamelles nécrosées, comme la pâte feuilletée d’un croissant, puis celles-ci s’envolèrent en virevoltant. Ses yeux poussèrent le hurlement d’horreur que sa gorge n’avait plus la force d’exprimer.


    Finalement, ses dernières ressources l’abandonnèrent, et sa tête tomba sur la marche.
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    Espérant qu’il se trouvait à son domicile, Ouellet avait fait dépêcher des patrouilleurs chez Benoit Ruel afin de lui porter assistance. À leur arrivée, ils avaient constaté que des flammes perçaient la toiture de la maison et avaient immédiatement contacté leurs collègues du service d’incendie.


    Les pompiers combattaient le brasier depuis une trentaine de minutes lorsque la voiture des Ouellet-te surgit devant la demeure de Ruel. Lunettes fumées sur le nez pour se protéger du flamboiement qui éclairait comme en plein jour, les enquêteurs sortirent de leur véhicule, tétanisés par la puissance quasi poétique du feu destructeur. D’immenses larmes ardentes dévoraient la résidence sans merci. Leur chaleur se nourrissait de tout l’air ambiant, tel un ogre à l’appétit infini.


    Ouellet s’adressa au pompier le plus près, criant pour couvrir le vacarme.


    — Est-ce que le propriétaire est encore à l’intérieur ?


    — Malheureusement, c’est impossible à dire pour le moment ! À notre arrivée, les flammes étaient trop intenses pour qu’on envoie des secours !


    — Si quelqu’un s’y trouve toujours, croyez-vous qu’il a des chances de s’en sortir vivant ?


    La moue du pompier s’avérait sans équivoque.


    — Je suis désolé…


    Ouellet se passa la main sur le front en poussant un juron.


    — Pouvez-vous déjà déterminer si l’origine est criminelle ?


    — Ça me semble évident !


    — Pourquoi ?


    — Personne ne vous a mentionné le message ?


    — Quel message ?


    N’ayant guère le temps de discuter davantage, le pompier lui signifia de contourner la maison.


    Les Ouellet-te suivirent ses indications et, effectuant un grand détour pour éluder la fournaise, se rendirent dans la cour arrière. Les touffes de fumée y étaient encore plus denses et opaques, semblables à des congères souillées au printemps.


    Se protégeant le nez et la bouche avec le creux de leur coude, ils s’approchèrent du boisé jouxtant la maison. Sur le plus large des troncs d’arbres, un graffiteur avait laissé un message inscrit à la peinture orange :


    Vous allez tous payer 
D.G., tu es le prochain
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    Jeudi 19 juin


    Une journée avant le repêchage


    Gaétan grimaça au moment de passer la jambe dans son pantalon, de peur que le coton ne se coince dans les points de suture qu’il avait fait recoudre la veille. Il parvint à l’enfiler sans trop de douleur, mais grommela tout du long.


    Les derniers jours commençaient à lui peser sérieusement. Son cycle de sommeil bousculé parasitait son cerveau, lui faisant commettre d’impardonnables erreurs. Ce matin encore, il avait interverti les smoothies dévolus au jeudi et au vendredi, ce qui déséquilibrait complètement son apport en vitamines quotidien. Il sentait déjà poindre la migraine causée par une carence en magnésium.


    Il blâmait l’appel hâtif de Tarah pour ce dernier impair en date. Elle l’avait tiré du sommeil dès cinq heures trente pour lui apprendre qu’un point de presse aurait lieu devant la maison de Benoit Ruel. Ou du moins, devant ce qui en restait : un incendie l’avait réduite en cendres.


    Leur mauvais pressentiment s’était-il avéré ? Les Larouche avaient-ils fait de l’entraîneur leur nouvelle victime ?


    Puisque Gaétan avait prêté sa Yaris à Tarah, préférant éviter la conduite avec sa cuisse convalescente, elle passerait bientôt le chercher pour l’emmener chez Ruel.


    Une batterie de coups retentit contre sa porte d’entrée. Étrange… Comment Tarah avait-elle pu effectuer le trajet aussi rapidement ?


    Il boutonna sa chemise en vitesse et claudiqua jusqu’au vestibule.


    — J’arrive, j’arrive !


    Il ouvrit la porte, interloqué. De l’autre côté, point de Tarah, mais plutôt deux sergents-détectives, l’air aussi fourbu que tendu.


    — Salut. On peut entrer ? dit Ouellet.


    — Euh… En fait, je m’apprêtais à partir pour le point de presse chez Benoit Ruel.


    — Pas besoin, on rentrait chez nous après une longue nuit blanche et on a décidé d’arrêter chez toi pour te donner le scoop : un incendie criminel a été provoqué chez Ruel, et pour le moment, celui-ci demeure introuvable.


    Gaétan encaissa le choc.


    — Introuvable ?! Vous voulez dire que… son corps a disparu ?!


    — C’est ça.


    — Mais… comment…


    Soupir las de Ouellet. Il réitéra du regard sa question initiale. Gaétan comprit le message et laissa entrer ses visiteurs, avant de refermer la porte derrière eux.


    Un coup d’œil à l’appartement à aire ouverte extirpa un maigre sourire aux enquêteurs : l’espace était méticuleusement, parfaitement, maladivement ordonné, sans la moindre décoration, hormis une série de photographies sportives ornant les murs nus. Connaissant leur hôte, ils ne s’en étonnèrent guère.


    — Les pompiers ont terminé de maîtriser l’incendie tard cette nuit, expliqua Ouellet. Ils ont fouillé les décombres à la recherche des occupants. Résultat : le domicile était vide.


    — Ruel n’était peut-être pas chez lui ?


    — On a contacté sa femme. Elle se trouvait chez sa mère, avec les deux garçons du couple. Selon elle, son mari était seul à la maison. Elle ne lui connaissait pas de rendez-vous ou de raison de s’absenter hier soir. Mais surtout, j’ai moi-même parlé à Ruel, à peu près à l’heure où l’incendie s’est déclaré. Il était de toute évidence en situation de danger et était incapable de communiquer. À en juger par le vacarme que j’entendais derrière, il était dans sa maison en flammes au moment de mon appel, j’en mettrais ma main au… euh, désolé pour le jeu de mots involontaire.


    — Il aurait donc réussi à s’échapper du brasier ?


    — Peu probable. Il semblait totalement à bout de forces. Et pourquoi aurait-il disparu dans la nature par la suite ? On a fouillé tout le quartier, sans trouver de ses traces.


    — Mais alors…


    Ouellet hocha sombrement la tête, comme pour confirmer l’hypothèse que Gaétan refusait de s’avouer.


    — Alors, on peut supposer que Ruel a été enlevé – mort ou vivant.


    Gaétan se massa le front d’incompréhension.


    — Hein ? Mais je… J’étais persuadé que les Larouche avaient déclenché l’incendie pour se venger de Ruel… Dans ce cas, pourquoi le kidnapper ensuite ? Pour effacer des preuves ? Pour mieux le torturer, dans l’éventualité où il serait encore vivant ?


    Debout au milieu du vestibule, les bras ballants le long du corps, les sergents-détectives paraissaient tout aussi pris au dépourvu.


    — On n’en sait rien, se désola Ouellet. On a décidé de te tenir au courant, au cas où tu penserais à une piste qui nous aurait échappé. Vous l’avez bien mérité, ton associée et toi. On aurait peut-être pu sauver Benoit Ruel grâce à votre coup de fil… s’il avait eu lieu quinze minutes plus tôt.


    Gaétan ne tira aucune fierté à voir leurs intuitions reconnues par les deux enquêteurs. Au contraire, il s’en voulut d’avoir trop tardé à deviner les intentions des Larouche… Il comprit que ce sentiment de culpabilité était sans doute le lot du métier de policier. Un échec entraînait immanquablement des conséquences funestes.


    — Ce n’est pas tout, ajouta Ouellet. Le coupable a laissé un message.


    Il tendit son téléphone à Gaétan et lui montra une photo du graffiti.


    — « Vous allez tous payer – D.G., tu es le prochain », lut le journaliste.


    — Tout porte à croire que vous aviez misé dans le mille : après Taillefer et Ruel, Dustin Green est de toute évidence la prochaine victime désignée. Il a été conduit en lieu sûr et sera surveillé vingt-quatre heures sur vingt-quatre par nos équipes, et ce, tant que les Larouche n’auront pas été arrêtés et Ruel, retrouvé.


    — A-t-il admis avoir demandé à Karl de blesser Jakub Štěpánek pour une question d’argent ? demanda Gaétan.


    — Non, il n’a rien voulu confirmer. C’est son droit, il n’est encore accusé de rien. Mais pour ma part… je suis convaincu qu’il l’a fait.


    — En attendant, on continue les recherches pour capturer les deux frères, ajouta Ouellette. On ratisse au peigne fin les environs de Saint-Jérémie. C’est probablement une question de temps avant qu’on les retrace.


    Ils semblaient si près de freiner les fugitifs ; pourtant, ceux-ci continuaient de semer l’horreur derrière eux. Quand leur cavale vengeresse allait-elle s’arrêter ?


    — Bon, on y retourne, dit Ouellet. Rappelle-nous s’il y a du nouveau.


    — Attendez ! Une dernière chose ! intervint Gaétan.


    — Oui ?


    — Et pour demain ? Qu’est-ce qu’il va arriver ?


    Les enquêteurs le dévisagèrent sans comprendre.


    — Demain ? Qu’est-ce qu’il y a, demain ? le questionna Ouellette.


    — Ben, c’est le repêchage de la ligue nationale !


    Ouellet s’amusa de l’importance qu’accordait Gaétan à cet événement au milieu d’une enquête aussi sordide.


    — Ah… La ministre de la Sécurité publique a eu des discussions avec la ligue. Le repêchage aura lieu au Centre Bell, comme prévu, mais sans public et avec une sécurité renforcée.


    Gaétan poussa un soupir de soulagement devant la plus belle nouvelle des derniers jours. Il boita légèrement jusqu’à la porte d’entrée pour permettre à ses invités de sortir.


    — Ça va, la jambe ? demanda Ouellet, surpris.


    — Oui, euh… Une simple élongation en faisant, euh… du ski nautique !


    Gaétan refréna l’envie de se frapper la tête contre un mur. Il avait bredouillé le premier mensonge qui lui était venu à l’esprit, mais le ski nautique était probablement l’activité la moins crédible à laquelle il aurait pu songer.


    Heureusement qu’il n’était pas un vrai criminel, car sa carrière aurait déjà pris fin, à ce moment précis. Les Ouellet-te, qui avaient d’autres chats à fouetter, ne posèrent pas davantage de questions.


    Ils descendirent l’escalier extérieur au moment où Tarah, étonnée de leur présence, prenait le chemin inverse.
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    Sitôt Tarah assise dans son bureau, Gaétan lui avait résumé les dernières nouvelles, qui l’avaient mise dans tous ses états.


    — Maintenant qu’ils ont frappé deux fois et qu’ils s’apprêtent à récidiver, c’est encore plus urgent de retrouver les frères Larouche ! s’écria-t-elle. À mon avis, s’ils sont sortis de leur trou pour se rendre chez Ruel à Chambly, ils n’ont sûrement pas couru le risque de retourner jusqu’à Saint-Jérémie, sur la Rive-Nord, surtout sachant qu’on a découvert leur planque à l’aréna. Ils sont sûrement encore cachés dans les environs ! Connais-tu un autre endroit où ils auraient pu se réfugier sur la Rive-Sud ?


    La tornade Tarah étourdit Gaétan, qui préféra s’asseoir pour reposer son quadriceps endolori.


    — Tout doux… Il n’est même pas encore sept heures du matin ! En plus, j’ai bu le mauvais smoothie, alors mes synapses relaient moins efficacement les influx nerveux…


    — Tu te reposeras les synapses plus tard ! s’indigna Tarah. Si Dustin Green est en danger, il faut mettre le grappin sur les Larouche au plus vite !


    — Il n’est pas en danger, il est sous surveillance policière…


    — Tu sais bien que Karl et Steve seraient sûrement capables de s’en prendre à lui, peu importe le nombre d’agents postés devant sa porte ! Ils ont prouvé qu’ils étaient prêts à tout !


    — Peut-être, mais moi, j’ai suffisamment pourchassé d’assassins en liberté, cette semaine ! Maintenant, c’est aux forces de l’ordre d’effectuer leur travail.


    — Mais on peut sûrement les aider ! Si on a réussi à retrouver Steve une première fois, on…


    Gaétan l’interrompit en agitant la main, tel un étudiant impatient de nuancer une affirmation.


    — C’était un coup de chance ! Ou de malchance, si tu poses la question à ma jambe ! À peu près tous les enquêteurs de la province sont déjà sollicités pour retracer les Larouche, avec des outils à la fine pointe de la technologie… Ils sont certainement mieux équipés que toi et moi pour traquer des criminels ! Nous, on doit préparer la couverture du repêchage de demain, tu te souviens ?


    Sidérée, Tarah dut s’y prendre par trois fois avant de parvenir à formuler une phrase cohérente, sa langue glissant dans sa salive comme des pneus sur la glace.


    — Quoi ?! Non, je… Je veux dire… On ne peut pas abandonner l’enquête maintenant !


    Gaétan leva les bras au ciel. Un fourmillement grimpait le long de son corps, comme si les frustrations accumulées depuis trop longtemps suintaient par les pores de sa peau.


    — Quelle enquête ? Je ne mène pas d’enquête, moi ! Je suis un journaliste sportif ! J’analyse des statistiques sur un ordinateur ! Les plus grands dangers que je devrais affronter, c’est de l’embonpoint et un syndrome du tunnel carpien !


    — Au contraire, je pense que…


    — Non, écoute-moi ! tonna Gaétan avec un trémolo, épuisé par toutes les vitupérations qu’il avait ravalées dans les derniers jours. Depuis cinq jours, j’ai failli me faire tirer à bout portant par des policiers parce qu’on a essayé d’entrer par effraction chez un homme soupçonné de meurtre, j’ai été attaqué par une meute de chiens, j’ai pénétré illégalement dans un aréna abandonné, j’ai été pris en otage et menacé de mort par une lame de patin affilée, j’ai été tabassé par l’homme de main d’une crapule, j’ai dû recevoir deux fois des points de suture sur la cuisse droite… Est-ce que je peux avoir une pause, cinq minutes ? Il me semble que j’ai assez donné !


    Tarah était trop assommée pour rétorquer. De toute manière, Gaétan ne lui en aurait pas laissé le temps, continuant à déballer son sac en postillonnant plus que de raison :


    — Ah oui, et en passant… ça ne m’intéresse pas, de me mêler aux lecteurs ! enchaîna-t-il sans transition. Je ne veux pas faire de podcasts avec eux, je ne veux pas les accompagner dans un bar pour regarder la finale de la Coupe et je ne veux surtout pas entendre leurs théories débiles sur la gestion d’une équipe de la ligue nationale ! Je veux un site sérieux et professionnel, qui place le contenu à l’avant-plan, pas l’un de ces médias accros aux clics qui vomissent de la nouvelle sensationnaliste dans le seul but de vendre plus de pubs de pilules pour allonger le pénis – pilules dont les prétendues vertus ne sont aucunement avérées scientifiquement, d’ailleurs ! Je veux faire mes petites affaires, à ma manière ! Tout était tellement plus simple avant ton arrivée dans le décor ! Je ne sais pas à quoi tu joues depuis que tu es devenue associée, mais tu n’es certainement pas au bon endroit ! Le site s’appelle Référence sport, pas… pas… pas Référence-Tarah-fait-n’importe-quoi-en-foutant-en-l’air-tout-ce-que-Gaétan-a-bâti-avant-son-arrivée !


    Il s’arrêta, des veines palpitant dangereusement sur son front. Bon, son coup de gueule aurait mérité une finale un peu plus incisive, et il s’était légèrement égaré dans son aparté au sujet des promesses frauduleuses des produits visant à décupler le sexe masculin, mais, somme toute, il estima avoir adéquatement exprimé son ressenti.


    Tarah avait encaissé sa diatribe sans broncher. Elle desserra à peine les lèvres pour répliquer :


    — OK… Comme tu veux… Prépare-le, ton petit repêchage ! Moi, je vais continuer à chercher les Larouche avant qu’ils fassent une autre victime, parce que je pense que dans la vie, il y a des choses plus importantes que le hockey…


    Le tennis ? songea Gaétan en ayant la bonne idée de garder sa répartie pour lui-même.


    Comme il ne répondait pas, Tarah se dirigea vers la porte d’entrée. Elle avait la main sur la poignée lorsqu’elle se retourna dans sa direction. Ses narines frémissaient sous le coup de l’émotion. Elle semblait sur le point de fondre en larmes. Gaétan ne l’avait jamais vue dans cet état.


    — Toi qui aimes autant les statistiques, je vais t’en donner une pour que tu comprennes : il y a 0,01 % de chances que j’aie envie de faire partie de la vie d’un gars qui n’est pas capable de voir plus loin que ses feuilles de stats.


    Gaétan plissa le front d’incompréhension.


    — Qu’est-ce que tu veux dire, « faire partie de la vie » ? Et en fait, à proprement parler, c’est une probabilité, pas une statistique.


    Tarah émit un reniflement dégoûté.


    — 0,0001 %.


    Elle claqua la porte en guise de point d’exclamation. S’ensuivit un long silence en points de suspension.


    Gaétan avait remarqué la larme qui avait perlé sur sa joue, mais ne sut pas comment l’interpréter.
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    La matinée apportait l’orage avec elle. Les fortes bourrasques avaient chassé les flâneurs devant l’urgence de Shawinigan. Seul Donald Paquette avait osé braver le mauvais temps, le vent plaquant sa jaquette d’hôpital contre sa poitrine. La pluie tombait à l’oblique et venait choir aux pieds de son fauteuil roulant. Plus ou moins protégé par l’auvent, l’octogénaire tirait sur sa cigarette avec contentement. Les médecins lui avaient bien rabâché que son tabagisme allait grandement affecter le succès de l’opération qu’il venait tout juste de subir, mais il n’en avait cure. On n’a qu’une vie à vivre, alors aussi bien y mettre fin comme on l’entend.


    Devant lui, une fourgonnette blanche s’immobilisa en trombe dans une flaque d’eau de la taille d’une pataugeoire, provoquant un minitsunami. Il se protégea instinctivement le visage de l’éclaboussure. Lorsqu’il abaissa son bras, le chauffeur était déjà sorti du véhicule avec empressement. Un capuchon empêchait de distinguer son visage.


    L’inconnu fondit sur la portière coulissante et l’ouvrit. Un corps nu glissa sur le sol, à moitié abrié d’une couverture.


    Donald Paquette s’étouffa avec sa nicotine. Il n’avait jamais vu une chose pareille. La créature ressemblait plus à un démon échappé des enfers qu’à un humain : sa peau avait pris l’aspect du cuir brûlé dans un horrible camaïeu de brun. Çà et là, des cloques blanchâtres et percées laissaient apercevoir le derme à vif, semblable à un iris cramoisi au milieu d’un œil mort.


    Le chauffeur empoigna la masse inanimée par les épaules et la tira sous l’auvent. Aussi rapidement qu’il était arrivé, il regagna le siège conducteur et décolla.


    Malgré sa stupéfaction, Donald eut la présence d’esprit d’essayer de relever le numéro de plaque d’immatriculation… mais celle-ci avait été retirée. Le véhicule anonyme disparut dans l’orage.


    Le choc lui fit jeter sa cigarette. En trois poussées, son fauteuil roulant fondit sur la victime.


    — Hé ! Ça va ? demanda-t-il stupidement.


    À sa grande surprise, l’homme poussa un râle, à peine plus puissant qu’un pneu de vélo qui se dégonfle. Au fond de ce cadavre, la vie pulsait encore, faiblement.


    Donald Paquette se rua à l’intérieur de l’urgence.


    — À l’aide ! Un médecin, vite !

  

  
    
      
    


    Troisième période le repêchage
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    Vendredi 20 juin


    Le jour du repêchage


    Depuis la veille, tous les médias consacraient leur couverture à une unique nouvelle : Benoit Ruel avait été retrouvé. Il se trouvait dans un état critique, si bien que le personnel médical avait décidé de le plonger dans un coma artificiel. Les prochaines heures seraient cruciales pour sa survie.


    Avant de perdre complètement conscience, l’entraîneur n’avait pas eu la force de raconter ce qui lui était arrivé. Son secret était prisonnier de sa coquille carbonisée. Les enquêteurs cherchaient maintenant à retrouver l’homme qui l’avait abandonné devant un hôpital de la Mauricie, mais ils ne disposaient d’aucun indice tangible pour le moment, sinon qu’on pouvait écarter les Larouche de la liste des suspects, car un témoin avait décrit l’individu comme étant de race blanche. Ils envisageaient la possibilité que le choix de cette région aussi éloignée du lieu de l’incendie – Chambly – ait été motivé par une volonté de brouiller les pistes.


    De son côté, Gaétan avait survolé la manchette sans même chercher à se renseigner davantage. Il estimait que l’affaire était maintenant entièrement dans les mains des autorités compétentes et qu’il était de son devoir de se concentrer sur son propre domaine d’expertise.


    Le journaliste avait consacré l’après-midi à organiser son espace de travail pour le repêchage. À sa gauche, la liste de tous les espoirs répertoriés par la centrale de recrutement de la ligue nationale, couplée à sa propre grille d’évaluation des meilleurs joueurs éligibles. À sa droite, classés des plus récents aux plus éloignés, les résultats des séances de sélection des trente dernières années, avec les choix de chaque équipe surlignés d’une couleur distincte. Devant lui, un écran pour suivre la couverture télévisée et un autre pour noter ses observations en vue de ses nombreux articles. Il avait devancé le nettoyage de son clavier, d’ordinaire prévu les samedis en début de soirée, afin de s’assurer que sa rédaction ne serait pas ralentie par d’impromptus grains de poussière.


    Bref, c’était jour de fête.


    Sa mère l’avait même appelé pour le prévenir que son père avait définitivement regagné toutes ses couleurs à l’approche du repêchage.


    — Ce matin, il a enfin mangé son bol de gruau au complet, et il a passé le déjeuner à se plaindre que ses Glorieux étaient dirigés par des pourris ! s’était-elle réjouie à l’idée de le retrouver dans son état normal.


    Dans le cas de son paternel, Gaétan se questionna sur l’à-propos des mots « état normal ». Était-il sain d’accorder autant d’importance à un simple événement sportif ? Robert et lui n’avaient jamais pu entrer en contact autrement que par le truchement d’un match de hockey ou de baseball…


    Trop occupé, Gaétan éluda cette réflexion et se recentra sur les résultats aux épreuves physiques des principaux espoirs du repêchage.


    Cependant, aussi fébrile se montrait-il, le souvenir de sa dispute de la veille avec Tarah formait un nuage sombre au-dessus de sa tête. Le journaliste avait beau souffler pour le chasser, il revenait sans arrêt. Étaient-ils même encore associés ?


    Ah, et puis tant pis pour elle ! Je me suis occupé seul de Référence sport pendant dix ans, je peux bien me passer de son aide !


    Il préparait en amont son dossier complet sur le repêchage lorsqu’un journaliste à la télé annonça une étrange nouvelle : Sylvain Chartrand, le directeur général de l’équipe montréalaise, serait absent de la séance de sélection, malade.


    — Évidemment, avec les événements tragiques des derniers jours, cette information a provoqué une onde de choc, expliqua le reporter, mais le propriétaire et le vice-président de l’organisation ont affirmé avoir parlé à Sylvain Chartrand au téléphone. Il va bien et a affirmé souffrir seulement d’un petit empoisonnement alimentaire. Il se trouve présentement chez lui et va être en communication directe avec son équipe tout au long de la soirée. Bref, plus de peur que de mal, mais un rebondissement supplémentaire dans une semaine qui en compte déjà beaucoup !


    Gaétan trouva curieuse cette nouvelle mésaventure, mais très vite, les statistiques d’obscurs espoirs de la Ligue junior de l’Ontario monopolisèrent ses pensées.

  

  
    
      
    


    2.


    L’agent Bisaillon longeait le chemin en bottant des cailloux de son pas traînant. Après trois heures de battue, ni lui ni ses collègues n’avaient trouvé d’indice significatif. Cette vaste zone boisée, cinq kilomètres au sud de Saint-Jérémie, était aussi déserte qu’une boutique de ski à Cayo Coco.


    Encore dix minutes et je rentre…


    De toute manière, le soir tombait et le couvert des arbres allait bientôt garder ses secrets pour lui. Les recherches reprendraient le lendemain matin.


    Juste avant de rebrousser chemin, le policier remarqua un taillis qui avait essuyé une violente gifle. Les arbrisseaux au feuillage clairsemé et aux branches voûtées comme un vieillard avaient été rabattus au sol, puis redressés tant bien que mal pour camoufler le passage probable d’une voiture, sinon d’un très, très gros ours…


    Il suivit la piste de végétaux abîmés qui s’avançait dans la forêt. Au bout de cent mètres, un éclair métallique capta son attention. À moitié dissimulée par un buisson, la carrosserie bleu électrique d’un rav4 lui faisait des clins d’œil.


    Il avertit par radio ses collègues de sa découverte. Puis, la gorge sèche, il écarta les ramures pour dénuder l’arrière du véhicule.


    La plaque concorde. C’est le VUS de Steve Larouche !

  

  
    
      
    


    3.


    Les trois premières sélections du repêchage avaient été annoncées. Tapant, cliquant et double-cliquant dans une symphonie effrénée, Gaétan était extatique comme un gamin avec une carte de crédit à Disneyworld. Quel bonheur de se replonger dans son vrai travail !


    L’euphorie des colonnes de chiffres qui défilaient sur son écran gommait de son esprit les meurtres, violences et autres désagréments similaires des derniers jours. Il aurait bien sûr préféré se trouver sur place, dans les hauteurs du Centre Bell, pour pouvoir observer les subtiles interactions entre les différents intervenants, riches en données empiriques. L’absence de ces liens humains constituait toutefois un maigre tribut à payer, dont il pouvait aisément s’accommoder. L’essentiel du spectacle demeurait : plus que les accolades chaleureuses ou les échanges de poignées de main stratégiques, c’était l’arrimage des statistiques des joueurs repêchés à celles de leur nouvelle équipe qui primait à ses yeux. Comment un futur champion marqueur allait-il influer sur le différentiel de buts marqués d’une organisation résolument défensive ? C’était le genre de suspense qui lui procurait d’indescriptibles frissons.


    Peu de temps avant la quatrième sélection, le commissaire de la ligue s’avança au micro pour annoncer une transaction. Montréal avait envoyé le défenseur format géant Golubic à Nashville en échange d’un modeste choix de deuxième ronde.


    Gaétan leva les yeux de ses feuilles de notes. Il s’étonna de voir partir Golubic, l’un des piliers en défensive pendant la plus récente percée de l’équipe jusqu’en finale. Certes, l’arrière commandait un contrat qui pesait lourd sur la masse salariale, mais se débarrasser d’un joueur d’expérience n’était pas dans les habitudes de Chartrand.


    Gaétan commençait à peine à rédiger sur son site son avis à propos de la transaction lorsqu’il reçut un texto de Jean-François Ouellet.


    VUS de Steve Larouche retrouvé dans un boisé avec un réservoir à essence vide. Près de Saint-Jérémie. Merci encore du tuyau.


    Gaétan se réjouit de la nouvelle. Steve avait sans doute dû se résoudre à abandonner son véhicule, de peur d’être repéré en s’arrêtant dans une station-service. Il se trouvait donc encore assurément dans les parages : il ne pouvait pas aller bien loin à pied, et son visage étant tapissé sur tous les murs du pays, emprunter les transports en commun ou un taxi lui serait quasi impossible. Autrement dit, ce n’était qu’une question de temps avant que les policiers lui mettent la main dessus ! Cette sale affaire tirait à sa fin une fois pour toutes. Ce qui confortait le point de vue de Gaétan dans la dispute qui l’opposait à Tarah : mieux valait laisser les autorités compétentes effectuer leur travail. Elles parviendraient bien plus efficacement à leurs fins que deux simples journalistes sportifs !


    Il reporta son attention sur la séance de repêchage, qui en était maintenant rendue au cinquième choix, mais un détail l’agaça soudainement. Sans trop savoir pourquoi, Gaétan était incapable de l’écarter de ses pensées. Plus il y songeait, moins il comprenait.


    Quelque chose ne collait pas.


    Avec un soupir, il délaissa momentanément la diffusion du repêchage pour attraper un bout de papier. S’il ne vérifiait pas cette apparente erreur, elle le tracasserait toute la soirée. Aussi bien s’en débarrasser tout de suite.


    Il griffonna une série de calculs. Loin de le rassurer, les résultats le préoccupèrent encore davantage. Il répéta l’exercice une seconde fois, mais parvint au même constat.


    Gaétan se cala dans sa chaise, ébahi, les mains sur les joues dans la posture du Cri de Munch. Il avait beau repasser le problème encore et encore dans sa tête, une seule explication possible s’en dégageait…


    Il rappela le sergent-détective.


    — Ouellet.


    — Bonsoir, pouvez-vous m’envoyer le relevé de toutes les transactions financières effectuées par Steve Larouche depuis dimanche ? Cartes de débit et de crédit. J’aurais également besoin du rapport de l’autopsie réalisée sur Ludovic Taillefer, s’il vous plaît.


    — Un chausson avec ça ?


    — Non merci, j’ai déjà mangé.


    — C’était une manière ironique de te dire que tu exagères, Gaétan ! Je ne peux pas te donner ça. C’est beaucoup trop confidentiel !


    — Faites-moi confiance. Si vous voulez résoudre votre enquête, envoyez-moi ces documents. Je dois impérativement valider un point.


    Gaétan n’était guère doué pour interpréter les émotions d’autrui, mais même lui perçut l’irritation dans la voix du policier.


    — Maintenant qu’on a repéré sa voiture et établi un périmètre de recherches, en plus d’avoir retrouvé Benoit Ruel, ce n’est qu’une question d’heures avant qu’on réussisse à coffrer Steve Larouche, et probablement son frère avec lui ! Qu’est-ce que tu veux nous apprendre de plus ?


    Gaétan expliqua alors à Ouellet la conclusion à laquelle il était parvenu. Lorsqu’il eut terminé son exposé, un long silence s’installa sur la ligne.


    — Shit…, finit par lâcher le policier. OK, laisse-moi faire les vérifications de mon côté et je te rappelle.

  

  
    
      
    


    4.


    Gaétan ne suivait plus le repêchage que d’un œil, désormais. De l’autre, il guettait continuellement son cellulaire en attendant le retour d’appel de Ouellet. Il s’était promis de se tenir loin de cette histoire, mais ce qu’il avait découvert l’avait beaucoup trop ébranlé pour qu’il reste en retrait.


    Au cours de la première ronde, Sylvain Chartrand procéda à deux nouvelles transactions. Il échangea d’abord l’ailier Leopold contre des choix de premier et troisième tours. Une grande surprise, étant donné que Leopold avait été son attaquant le plus productif cette saison.


    Puis, coup de théâtre, le directeur général envoya Dustin Green à Dallas en retour de trois joueurs d’âge junior. Le départ du capitaine distilla une onde de choc chez les partisans, qui assaillirent les réseaux sociaux pour exprimer leur totale incompréhension. Pourquoi échanger la grande vedette de l’équipe alors qu’elle se trouvait encore au faîte de sa carrière ? Certes, Montréal acquérait de jeunes espoirs prometteurs en retour de ses services, mais un pari aussi risqué ne cadrait pas du tout avec la gestion prudente préconisée d’ordinaire par Chartrand…


    Gaétan sursauta en entendant son téléphone sonner et ferma le son du téléviseur. Ouellet le rappelait enfin.


    — Bon. J’ai vérifié les points que tu souhaitais valider dans les relevés de transactions de Steve Larouche et dans le rapport d’autopsie de Taillefer, annonça le policier.


    — Et puis ?


    — Ton hypothèse se tient… On a tout faux depuis le début.

  

  
    
      
    


    5.


    La Yaris s’immobilisa dans un crissement de pneus et klaxonna furieusement. Tarah sortit de son appartement et s’étonna de trouver Gaétan, le front en sueur, agrippant son volant comme un naufragé sa bouée.


    — Qu’est-ce que tu fais ici ?! l’interrogea-t-elle.


    — Monte ! répondit-il, essoufflé comme s’il avait couru plutôt que conduit.


    — Et si j’étais occupée ?


    — Je t’en prie, c’est urgent ! J’ai absolument besoin de toi !


    Son état agité oblitéra momentanément la rancœur qu’elle éprouvait encore à son endroit.


    — Qu’est-ce qui se passe ?


    — Je comprends maintenant la montée d’adrénaline que ressentent les personnages des films Fast and Furious ! J’ai roulé à trente-cinq kilomètres-heure dans une zone scolaire et j’ai brûlé un feu jaune alors que je n’étais même pas encore engagé dans l’intersection !


    — Mon Dieu, l’heure est grave ! réagit Tarah sans la moindre trace d’ironie.


    Elle n’était pas sans savoir que si Gaétan était prêt à contrevenir au Code de la route, ne serait-ce que par des infractions mineures, des vies se trouvaient sans doute en danger. Elle accepta son invitation à monter, et il décampa aussitôt.


    — Pour être honnête, après notre discussion d’hier, je ne m’attendais pas à te revoir de sitôt…, fit-elle remarquer. Surtout pas en cette soirée de repêchage…


    — Je m’excuse, c’est toi qui avais raison. J’ai compris qu’on était les seuls à pouvoir arrêter l’assassin de Taillefer et de Ruel…


    Le sérieux de la déclaration de Gaétan dérouta Tarah, mais il enchaîna aussitôt :


    — As-tu trouvé du neuf, depuis hier ?


    — Non… J’ai passé tout mon temps à essayer de trouver où les frères Larouche auraient pu se cacher, sans succès…


    — Pas grave. Pour le moment, ce n’est pas le plus important.


    Tarah le dévisagea. Elle comprenait de moins en moins quelle mouche l’avait piqué.


    — Qu’est-ce qui se passe ?


    Gaétan suivit le boulevard Notre-Dame en zigzaguant entre les nids-de-poule, s’attirant quelques doigts d’honneur.


    — Les policiers ont découvert la voiture de Steve Larouche dans un boisé près de Saint-Jérémie.


    — Super nouvelle !


    — Oui. Excepté que ça m’a fait réaliser ceci : Steve ne peut pas avoir incendié la maison de Benoit Ruel.


    Si une mouche avait piqué Gaétan, Tarah venait de l’avaler de travers.


    — Quoi ? Comment ça ?


    D’une main, il fouilla dans l’espace de rangement sous l’accoudoir central et en extirpa la feuille de papier sur laquelle il avait gribouillé ses notes.


    — À cause de l’essence ! J’ai fait le calcul : dimanche, Steve Larouche a été aperçu au Centre Bell, en plein cœur de Montréal. Ensuite, il s’est rendu chez Ludovic Taillefer à Saint-Hubert, sur la Rive-Sud. On le sait parce que…


    — … ses empreintes ont été découvertes sur le bâton de gardien de but qui a servi à tuer Taillefer, compléta Tarah.


    — Voilà. Arrêt suivant : aréna désaffecté de Saint-Jérémie, loin sur la Rive-Nord, où on l’a croisé mardi.


    Tarah saisit la feuille de notes des mains de Gaétan, commençant à comprendre où il souhaitait en venir.


    — Puis, en théorie, enchaîna-t-elle en suivant du doigt l’itinéraire dessiné par Gaétan, il aurait à nouveau traversé le fleuve, mercredi, pour retourner sur la Rive-Sud, à Chambly, et assassiner Ruel en incendiant sa maison…


    — Ce qui signifie qu’il aurait ensuite fait tout le chemin inverse jusqu’aux Laurentides pour abandonner son véhicule près de Saint-Jérémie, là où les policiers l’ont découvert aujourd’hui.


    — Ça n’a aucun sens ! se récria Tarah. Pourquoi est-ce que Larouche aurait fait tout ce chemin une nouvelle fois ? Et comment aurait-il pu réussir à passer inaperçu sur une aussi grande distance ?!


    — En effet, c’est totalement illogique, confirma Gaétan. La décision sensée aurait été de simplement dissimuler son rav4 quelque part sur la Rive-Sud, plutôt que de remonter jusqu’à Saint-Jérémie sans raison.


    — En plus, pourquoi est-ce qu’il se serait rapproché de l’aréna, alors qu’on venait tout juste de surprendre sa cachette ? Normalement, il aurait dû vouloir s’en éloigner le plus possible…


    — Oui, et de toute manière, un trajet pareil est irréalisable avec un seul plein d’essence : ça représente un peu plus de huit cents kilomètres ! Or, Ouellet m’a confirmé que Larouche n’a effectué aucun achat avec ses cartes bancaires entre dimanche soir et aujourd’hui. Il aurait toujours pu payer comptant, mais ça me semble très peu probable qu’il n’ait pas été reconnu par le commis ou par des clients de la station-service.


    — Un complice, alors ? Peut-être celui qui a déposé Ruel devant l’hôpital de Shawinigan…


    — Peut-être, en effet. Mais pourquoi ce complice aurait-il tenté d’assassiner l’entraîneur par le feu, si c’était pour ensuite le sauver des flammes et le conduire aux urgences ? Ça ne colle pas…


    Tarah déposa la feuille de calculs sur ses genoux, ahurie.


    — Comment ça se fait que les Ouellet-te n’ont rien vu de tout ça ? demanda-t-elle.


    — Parce qu’ils ignoraient que Larouche se trouvait à Saint-Jérémie mardi ! Souviens-toi, seuls toi et moi savions qu’il se cachait à l’aréna à ce moment-là ! Pour la police, après s’être infiltré chez Taillefer à Saint-Hubert, il était resté caché sur la Rive-Sud avant de se rendre chez Ruel à Chambly, puis de se rendre à Saint-Jérémie dans le repaire qu’il avait préparé. Théoriquement, c’était possible de parcourir cette distance avec un seul plein d’essence.


    Ouellet avait été furieux d’apprendre que Gaétan et Tarah lui avaient caché une aussi précieuse information, en plus de se rendre eux-mêmes à l’aréna malgré leur promesse de se tenir à l’écart, mais l’heure n’était pas à la rancune : appelé par son sens du devoir, il s’était concentré sur les implications urgentes de cette nouvelle donnée.


    Étourdie, Tarah se tira les cheveux vers l’arrière, essayant de mettre de l’ordre dans ses idées.


    — OK, conclut-elle. Donc, Steve Larouche n’a pas pu mettre le feu à la maison de Benoit Ruel… mais on sait qu’il a assassiné Taillefer ! La police a prélevé ses empreintes sur l’arme du crime !


    — Oui… mais non.


    — Quoi ?! dit Tarah, choquée par cette nouvelle révélation. Qu’est-ce que tu me racontes, encore ?


    — À cause des empreintes et de l’évasion de Karl Larouche, qui a eu lieu le soir même du meurtre de Taillefer, on a tout de suite conclu que Steve était le coupable… ce qui nous a fait rater plusieurs autres évidences.


    — Comme quoi ?


    — Quand j’ai compris que la découverte du rav4 près de Saint-Jérémie disculpait Steve Larouche de l’assassinat de Ruel, j’ai remis en doute notre certitude voulant qu’il ait également tué Taillefer. J’ai demandé à Ouellet le rapport de l’autopsie pratiquée sur le gardien de but. Il m’a appris que ce dernier avait reçu une dizaine de coups de bâton, mais que la mort avait été causée par une charge fatale, portée sur la tempe droite. C’est donc dire que le meurtrier, qui faisait face à lui, l’a frappé en tenant son bâton de la gauche.


    — Oui, et ?… dit Tarah sans comprendre.


    — Steve Larouche a joué toute sa carrière à l’aile gauche, mais il tient son bâton de la droite ! Je m’en suis souvenu tout de suite en prenant connaissance du rapport. Or, il m’apparaît très peu probable que, dans le feu de l’action, Steve ait asséné le coup fatal de son côté faible.


    Tarah balbutia une série d’onomatopées, comme si on lui apprenait qu’on s’était trompé depuis le début et que la Terre avait en fait toujours été en forme d’ananas géant.


    — Hein ? Mais… Et les empreintes de Steve ? Pourquoi est-ce qu’elles se seraient retrouvées sur l’arme du crime ? Et pourquoi se serait-il enfui s’il n’a rien à se reprocher ?


    — Ma théorie : Steve Larouche a bel et bien attaqué Taillefer. Mais ce n’est pas lui qui l’a tué…


    — Va falloir que tu m’expliques, parce que là, je suis dans le brouillard total…


    Gaétan remonta la bretelle d’accès à l’autoroute 25 en direction nord.


    — OK, imagine qu’il y ait eu une altercation entre Steve Larouche et Taillefer, évoqua Gaétan.


    — À cause de l’histoire de MoNeo qui a envoyé le frère de Steve en prison ?


    — Fort possiblement. Les deux en viennent aux coups, Steve s’empare de la première arme à sa disposition – un bâton de gardien de but issu de la collection personnelle de Taillefer – et assaille ce dernier de plusieurs coups. Puis, il prend la fuite.


    — Pourquoi ?


    — Il croyait Ludovic déjà mort ? Ou alors, il n’avait pas l’intention d’aller aussi loin et a sciemment laissé sa victime mal en point, mais vivante ? Je ne sais pas. Toujours est-il qu’à mon avis, après le départ de Larouche, un autre intrus est arrivé sur les lieux… Peut-être même qu’il était là depuis le début, caché en retrait !


    — Ce serait donc lui – ou elle – qui aurait porté le dernier coup mortel à Taillefer ! devina Tarah.


    — Probablement « lui » plutôt que « elle », parce qu’une frappe pareille demande une bonne force physique, mais sait-on jamais. Le tueur portait sans doute des gants pour éviter qu’on retrouve ses traces sur le bâton, et ainsi faire porter le chapeau à Steve Larouche. Mais en tant que gaucher, il a tué Taillefer d’un coup sur sa tempe droite, sans penser que Larouche, lui, est droitier…


    Tarah se tapa le front, tel Archimède dans sa baignoire.


    — Steve Larouche est sûrement convaincu que Taillefer a succombé aux blessures qu’il lui a infligées, sans savoir que c’est un autre qui a terminé le travail à sa place ! s’exclama-t-elle.


    — Ça expliquerait en effet pourquoi il fuit les policiers depuis une semaine…


    — Mais qui pourrait être le meurtrier, alors ? Karl Larouche ?


    Gaétan secoua la tête, ayant déjà considéré cette possibilité :


    — Impossible. Il est droitier, lui aussi.


    Sitôt après avoir cru faire la lumière sur cette affaire, Tarah s’aperçut avec désappointement que les parts d’ombre étaient encore plus nombreuses qu’auparavant.


    — Je ne comprends plus rien… Si ce n’est pas l’un ou l’autre des frères Larouche le coupable, qui d’autre aurait eu intérêt à assassiner Ludovic Taillefer, puis à attaquer Benoit Ruel ? Et à adresser des menaces à Dustin Green ?


    Gaétan lâcha une main de son volant pour lever un index, à la façon du Schtroumpf à lunettes.


    — Je t’arrête. Encore une fois, on était tellement convaincus que les Larouche avaient tué Taillefer qu’on en a perdu de vue une évidence !


    — Laquelle ?


    — Le message laissé par le coupable, après l’incendie de la maison de Ruel, indiquait : « Vous allez tous payer – D.G., tu es le prochain ». Mais rien ne dit que les initiales « D.G. » sont censées évoquer Dustin Green. Elles signifient peut-être seulement… D.G. Comme dans « directeur général ».


    Tarah dévisagea son associé un long moment avant de réagir, éberluée par ce nouveau champ de possibles qu’il venait de défricher.


    — Tu penses que le coupable menacerait le D.G. de l’équipe ?! Sylvain Chartrand ?! Mais pourquoi ?


    Plutôt que de répondre directement à Tarah, Gaétan alluma la radio. Sur une chaîne sportive, un analyste vilipendait le travail du directeur général au cours du présent repêchage.


    — Depuis le début de la soirée, Chartrand a fait reculer l’organisation de dix ans ! Moi, si j’étais le propriétaire, je n’hésiterais pas une seconde : avant qu’il cause une autre catastrophe, je le congédierais avec un grand coup de pied au derrière ! Bye, bye !


    Comme Tarah ne comprenait pas ce qu’il essayait de lui montrer, Gaétan changea de station. Cette fois, un auditeur frustré se défoulait dans une tribune téléphonique :


    — J’ai des billets de saison depuis 1983, moi, monsieur ! Eh bien, c’est fini ! Je me désabonne ! Si l’incompétent à Chartrand veut se débarrasser de tous nos meilleurs joueurs, tant mieux pour lui, mais moi, je ne regarderai plus jamais un match de ma sainte vie ! Plus jamais !


    Gaétan coupa le son devant le regard perplexe de Tarah.


    — Ça, c’est seulement à la radio, dit-il. Sur les réseaux sociaux, c’est probablement cent fois pire. Après la défaite en prolongation, dimanche dernier, je n’ai aucun mal à croire que certains amateurs étaient très, très en colère contre ceux qui avaient – à leurs yeux – causé la défaite de leurs favoris…


    Tarah écarquilla les yeux devant l’ampleur du sous-entendu de Gaétan.


    — Attends un peu… Selon toi, un fan aurait pu assassiner Taillefer et Ruel parce qu’il les considérait comme responsables de l’élimination de l’équipe ?!


    — Ça n’a rien d’impossible… Des tonnes d’athlètes ont reçu des menaces de mort de la part de leurs propres partisans ! À seulement dix-neuf ans, le joueur de hockey Maxime Comtois en a été inondé après avoir raté un tir de pénalité dans la prolongation de la finale du championnat mondial junior 2018. Idem pour les attaquants-vedettes Mitch Marner et Auston Matthews, après l’élimination surprise de leur équipe aux mains de Montréal en 2021. Et je pourrais t’en nommer des dizaines d’autres…


    Tarah savait trop bien que le grand livre du sport avait été jalonné d’histoires tragiques mettant en scène des supporteurs dangereusement exaltés. Il suffisait de penser à cet admirateur de la joueuse de tennis Steffi Graf qui avait poignardé sa rivale Monica Seles en plein match. À ce partisan des White Sox de Chicago et à son fils d’à peine quinze ans qui avaient sauté sur le terrain pour agresser sauvagement l’entraîneur au premier but des Royals de Kansas City. Ou encore, à Andrés Escobar, capitaine de l’équipe de soccer de la Colombie, qui avait été assassiné dix jours après avoir fait dévier un ballon dans son propre but à la Coupe du monde de 1994. On raconte que le tueur aurait crié « goal » (« but ») après chacune des six balles tirées sur lui…


    Néanmoins, Tarah refusait de concevoir qu’un amateur avait pu se réduire à cette extrémité, ici, au Québec. Le monde était-il vraiment devenu aussi fou ?


    — Rappelle-toi, insista Gaétan. Les Ouellet-te nous ont rapporté que des trophées étaient manquants dans la collection personnelle de Taillefer : sa médaille d’or du championnat mondial junior, la rondelle de sa première victoire dans la ligue nationale et ses deux Jennings, remis au gardien ayant accordé le moins de buts en saison régulière.


    — Oui, ils supposaient que l’assassin avait voulu faire croire à un cambriolage qui aurait mal tourné…


    — Mais pourquoi se donner tout ce mal si l’objectif était de faire porter le chapeau à Steve Larouche ? À mon avis, le vol n’était pas une fausse piste… Le meurtrier n’a pas pu s’empêcher de dérober les artéfacts de Taillefer, par pure convoitise de partisan !


    — Possible…, réagit Tarah, pas encore tout à fait vendue à l’idée.


    Gaétan abandonna l’autoroute pour rejoindre la rue Sherbrooke et poursuivit son argumentaire avec assurance.


    — Les étranges et soudaines transactions de Chartrand, ce soir au repêchage, m’ont convaincu de ma théorie ! Avant aujourd’hui, il n’a jamais posé ce genre de décision intempestive. Et voilà qu’il ferait pas un, mais trois échanges draconiens en moins d’une heure ? Pourquoi, après avoir été à un seul but de remporter la Coupe, exploserait-il aussi hâtivement le noyau de l’équipe qu’il a patiemment bâtie au cours des cinq dernières années ? Je n’y crois pas.


    Profitant d’un feu rouge, il quitta momentanément la route des yeux pour lancer un regard fiévreux à Tarah :


    — Voici ce que je pense… Un partisan frustré s’en est pris à ceux qu’il tient responsables de la défaite de son équipe : le gardien Taillefer, qui a accordé le but gagnant, et l’entraîneur Ruel, coupable du mauvais changement au banc des joueurs qui a mené au but égalisateur en fin de troisième période. Puis, tel que promis dans son graffiti de menace laissé chez Ruel, il utilise la force pour contraindre le directeur général Chartrand à corriger ses erreurs.


    Tarah éprouva un vertige devant la tournure inattendue des événements. Cette histoire paraissait tellement folle !


    — Tu as parlé de ton hypothèse aux Ouellet-te ? demanda-t-elle. Qu’est-ce qu’ils en ont pensé ?


    — Ouellet m’a dit qu’ils n’avaient pas le choix de la valider. Ils ont essayé de contacter Chartrand, sans succès. Ils viennent de partir chez lui pour vérifier si tout va bien.


    — Et nous, où on va ?


    — C’était trop mince pour que j’en parle à Ouellet, mais j’ai eu un drôle de pressentiment…


    Sans s’expliquer davantage, Gaétan s’engagea dans une rue tranquille d’un quartier résidentiel d’Anjou.
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    Cinq heures plus tôt.


    Sylvain Chartrand verrouilla la porte de sa maison de Candiac, ressentant une fébrilité similaire à celle d’un élève au matin d’une rentrée scolaire. Il avait hâte de retrouver son équipe autour d’une table de repêchage, de même que ses homologues des trente et une autres formations de la ligue. Cette journée, la plus occupée de l’année pour un directeur général, ferait figure de baume sur la pénible semaine qu’il venait de traverser. Un semblant de stabilité dans le tumulte des derniers jours.


    Bien entendu, il éprouvait une certaine crainte à l’idée de se rendre à l’aréna parmi des centaines de collègues. L’absence de spectateurs et, surtout, les mesures de sécurité renforcées le rassuraient toutefois. De plus, au dire de la police, rien ne laissait croire que le fou qui avait attaqué Taillefer et Ruel chercherait à s’en prendre à lui. Pour une raison qu’on ne lui avait pas divulguée, Dustin Green semblait plutôt la prochaine victime désignée.


    En montant à bord de son Nissan Rogue, Chartrand sentit que son véhicule penchait anormalement d’un côté. Mauvais signe. Il ressortit et posa aussitôt un diagnostic : crevaison sur le pneu arrière gauche. Impossible de se rendre jusqu’à Montréal avec une roue dans cet état.


    Dans un soupir, il se tourna vers son téléphone pour appeler un taxi, en espérant que celui-ci ne tarderait pas trop. Par chance, une voiture coiffée d’un lanternon passait dans sa rue au même moment. Chartrand raccrocha et héla le chauffeur.


    — Vous pouvez me conduire au Centre Bell ?


    — Bien sûr. Montez.


    Chartrand déposa sa mallette sur la banquette arrière et s’assit en refermant la portière derrière lui. Il eut à peine le temps de songer à combien il était curieux qu’un taxi traverse son quartier désert à l’instant précis où il en avait besoin… Avant qu’il ait le temps de terminer sa réflexion, le conducteur se pencha pour ramasser un bidon devant le siège passager et, d’un mouvement brusque, l’arrosa d’un liquide ambré. Chartrand le reçut en plein visage et s’étouffa sous l’effet de surprise. Un goût éthéré se répandit sur sa langue.


    De l’essence ! s’affola-t-il mentalement.


    Pourquoi ce fou venait-il de l’asperger de carburant ?! Le D.G. n’avait aucune envie de rester plus longtemps pour le découvrir. Il se précipita sur la portière, mais celle-ci refusa de s’ouvrir malgré ses nombreux coups.


    — Hé ! Hé ! Du calme ! HÉ ! tonna le chauffeur.


    Chartrand obtempéra aussitôt, figé autant par l’accès de colère de son assaillant que par la flamme au bout de l’allume-barbecue dans ses mains. Il s’enfonça dans un coin de la banquette pour mettre le plus de distance possible entre l’arme incandescente et lui. Ses cheveux dégouttaient encore d’essence.


    — Qu’est-ce que tu me veux ?! aboya-t-il d’une voix épouvantée.


    — Là, tu vas te tenir tranquille, OK ? menaça le chauffeur en gardant le briquet braqué sur sa victime. Si tu ne veux pas qu’on finisse tous les deux calcinés comme ton ex-entraîneur, tu ferais mieux de faire tout ce que je dis. On se comprend ?


    D’un faible mouvement des paupières, Chartrand acquiesça piteusement… sans savoir que son calvaire ne faisait que commencer.
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    Gaétan stationna sa Yaris dans la rue et désigna la maison de l’autre côté.


    — C’est ici. 7232, rue Mousseau. Je suis allé vérifier, c’est l’adresse qu’il a inscrite en s’abonnant à notre site.


    — Attends… Tu veux dire qu’on est chez l’un de nos lecteurs ?!


    — Eh oui… Bienvenue chez Cobra66.


    Interdite, Tarah examina le bungalow à la façade en brique, qui ressemblait à n’importe quel bungalow à la façade en brique.


    — Pourquoi tu penses que Claude pourrait être notre tueur ? demanda-t-elle.


    — Une intuition… J’ai repensé à tout ce qu’il nous a dit au bar pendant la finale, puis quand on l’a rencontré pour qu’il nous remette le dossier de conduite de Steve Larouche… À ses idées très arrêtées sur le hockey… Il paraissait tellement en colère après la défaite de son équipe… Et les mouvements de personnel inattendus de Chartrand pendant le repêchage m’ont tout de suite rappelé sa philosophie radicale : on échange tous les actifs de valeur de l’organisation et on reconstruit avec des espoirs… Je me souviens qu’il était particulièrement volubile à propos de Golubic, Leopold et Green… Les trois premiers joueurs qui ont levé les feutres aujourd’hui…


    Tarah pencha la tête sur le côté, indécise.


    — Peut-être, mais ce ne sont pas des preuves très solides…, argumenta-t-elle. Plusieurs autres partisans peuvent avoir la même philosophie.


    — Je sais, c’est pour ça que je n’en ai pas parlé aux Ouellet-te. Pendant qu’ils se rendent chez Chartrand, on ne perd rien à poser quelques questions à Claude pour voir si on remarque quelque chose d’anormal. Il n’a sans doute aucun lien avec notre affaire, mais aussi bien s’en assurer…


    — Ouais, OK, dit Tarah en haussant les épaules.


    Les deux comparses sortirent de la voiture et se dirigèrent vers la porte d’entrée.


    Ils ne remarquèrent pas l’enseigne de taxi sur le toit de l’auto de Cobra66…
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    À l’époque où il chaussait encore les patins dans la grande ligue, bien avant d’être directeur général, Sylvain Chartrand avait encaissé sans broncher une mise en échec lui ayant coûté quatre dents et une commotion cérébrale. Il avait terminé une partie avec une cheville fracturée, gracieuseté d’un lancer frappé. Il avait joué pendant un mois avec l’épaule gauche disloquée sans jamais se plaindre une seule fois. Il avait développé une tolérance à la douleur qui confondait l’entendement.


    Mais ce soir, dans ce sous-sol d’une banalité consommée, au plafond suspendu et aux murs en contreplaqué, il pleurait comme un veau, tête baissée, impuissant, brisé. Ligoté à une chaise Ikea, il avait perdu toute velléité de se débattre.


    Son tortionnaire l’avait dompté avec un pistolet à clous, arme aussi rudimentaire que sauvage et efficace. Dès que Chartrand remuait, les tiges de métal rappelaient cruellement leur présence d’un côté à l’autre de ses mollets et de ses avant-bras. Le sang pulsait encore de ses plaies, s’agglutinant sur les croûtes coagulées précédentes.


    Mais le pire, c’étaient ses pieds nus. Le fou furieux les avait rivés au couvre-plancher stratifié en lui tirant dessus à bout portant. Les clous avaient transpercé la chair et broyé les fins os du pied. Chartrand se demandait s’il pourrait remarcher normalement un jour. Voire seulement s’il pourrait sortir de cette cave vivant. La lumière du soleil qui perçait le store de l’étroite fenêtre située en hauteur ressemblait plus à une chimère cruelle qu’à un véritable espoir.


    Il avait l’impression que cinq jours, et non cinq heures, s’étaient écoulés depuis qu’il était monté à bord de ce faux taxi. Le chauffeur l’avait conduit jusque chez lui sous la menace constante de son briquet. En rétrospective, Chartrand se dit qu’il aurait probablement dû tenter quelque chose à ce moment, en dépit de sa crainte de finir immolé par le feu. Son assaillant bluffait probablement, lui qui n’aurait eu aucun intérêt à risquer de s’enflammer. Il avait sans doute choisi cette stratégie pour éviter de s’embarquer dans un corps à corps avec le directeur général, bien plus costaud. Mais Chartrand avait eu peur. Il s’était laissé pousser jusqu’au sous-sol, puis attacher à cette chaise, en espérant trouver une occasion moins risquée de prendre la fuite ou de raisonner son ravisseur.


    Il ignorait alors que les dangers n’iraient que croissant désormais…


    — S’il te plaît, laisse-moi partir… Je peux te donner de l’argent, tout ce que tu veux…


    Installé derrière un bureau d’ordinateur bancal, Claude Fléchette, alias Cobra66, furetait tranquillement dans les pages de statistiques de Référence sport, vérifiant les salaires de joueurs au profil intéressant. Ses yeux verts, calmes et glacials, ondulaient parmi les colonnes de chiffres sans jamais cligner des paupières. La lumière de l’écran accentuait la pâleur de ses traits anguleux. L’air irrité, il pivota sur sa chaise à roulettes pour faire face à son prisonnier, insensible à ses sanglots ou à la mare de sang qui s’incrustait dans le couvre-plancher.


    — Je te l’ai déjà dit, je n’ai rien à foutre de ton argent… Je veux redonner sa grandeur à l’organisation !


    — Les policiers vont forcément finir par se rendre jusqu’à toi… Si tu te rends maintenant, peut-être que la justice sera un peu plus clémente…


    Claude secoua la tête d’agacement, faisant couiner le dossier de sa chaise. La lumière des plafonniers encastrés se réverbérait sur son crâne glabre.


    — Tu ne m’écoutes pas, quand je te parle ? répliqua-t-il. Je suis prêt à passer le reste de mes jours en prison, s’il le faut. C’est un sacrifice que je fais pour l’équipe !


    Malgré le danger que représentait l’individu devant lui, Chartrand ne put s’empêcher de grogner. Un ultime soubresaut de rébellion qui n’avait pas encore été maté. Le mot « équipe » dessina un rictus sarcastique sur ses lèvres asséchées d’avoir trop crié.


    — Fous-toi-le dans le cul, ton sacrifice ! Ce n’est pas ton équipe… Tu n’as rien à voir avec ses victoires ou ses défaites… Tu es seulement un petit loser dans son sous-sol qui pense avoir tous les droits simplement parce qu’il regarde les matches à la télé ! Mais on ne te doit rien !


    Cobra66 se leva en déployant lentement sa longiligne morphologie. Fulminant de rage, il ondula vers Chartrand dans un mouvement rappelant le serpent de son pseudonyme.


    — Les joueurs, les dirigeants, vous pensez que l’équipe vous appartient, mais non ! Vous êtes seulement de passage, quelques années au maximum. C’est nous, les partisans, qui soutenons l’équipe de façon indéfectible, saison après saison. C’est nous qui la faisons vivre, qui la faisons vibrer. Depuis plus de cinquante ans, je me fais un devoir de suivre la Sainte-Flanelle ! C’est bien plus mon équipe que la tienne ! Toi, tu peux détruire son avenir en toute impunité… Si tu te fais congédier demain matin, il te restera deux saisons de contrat à trois millions par année, et tu te feras réengager à Anaheim ou à Colombus ! Moi, j’ai une seule équipe, et ce n’est pas vrai que je vais encore laisser des incompétents comme toi la plonger dans les bas-fonds du classement pendant dix ans !


    Le rythme de sa poitrine soulevé par son accès de colère, Claude se tenait debout devant Chartrand, à une longueur de postillons. Le directeur général, s’efforçant de ne pas céder à la panique, adopta une nouvelle stratégie et essaya de rallier son adversaire à son point de vue en l’affrontant sur son propre terrain. Tout pour le convaincre de le laisser partir et pour mettre fin à ce cauchemar.


    — Je comprends que tu aies l’équipe à cœur… Mais justement, on est – le club et les partisans comme toi – en excellente posture pour les années à venir… On vient d’atteindre la finale et on veut bâtir sur cet excellent résultat pour les prochaines sai…


    — Ah, enlève tes lunettes roses, deux minutes ! rugit Claude sans le laisser terminer. Le parcours en séries de cette année, c’était un coup de chance ! Un alignement de planètes ! Avec les éléments qu’on avait dans l’équipe avant ton travail de démolition, on aurait pu construire une dynastie, mais tu as tout bousillé en voulant gagner à court terme ! Pour obtenir du renfort rapidement, tu as dilapidé notre banque d’espoirs et de choix au repêchage, ce qui va nous empêcher de remplacer nos meilleurs joueurs vieillissants et qui gagnent trop cher ! Tu as tout misé sur cette année en payant des vedettes à gros prix avec la carte de crédit du club, mais maintenant qu’on a perdu, on va en payer les conséquences pour les dix prochaines saisons, minimum ! Ton mandat est un fiasco total !


    Claude avait proféré ces derniers mots avec une rare violence, ses yeux menaçant de bondir hors de leur orbite. Chartrand baissa la tête et laissa échapper un sanglot aigu. Il ne put endiguer une nouvelle larme, qui s’écoula sur le sel des précédentes.


    Son ravisseur crut qu’il regrettait ses mauvaises décisions en tant que D.G. ; en vérité, il comprenait plutôt qu’il ne sortirait pas de cette cave de sitôt.


    Cracher son venin avait tout de même radouci Cobra66. Il déverrouilla le cellulaire de Chartrand avec le code que celui-ci lui avait fourni – moyennant quelques clous dans le mollet – et trouva le numéro de téléphone souhaité parmi la liste de contacts.


    — Bon, une dernière transaction, et ensuite je devrais avoir suffisamment réparé tes pots cassés pour te laisser partir… Tu vas appeler le D.G. de Calgary et lui offrir Reynolds contre un choix de premier tour.


    — Reynolds ? se plaignit Chartrand. C’est notre meilleur fabricant de jeux en avantage numérique…


    — Son contrat est trop long. Quand l’équipe va redevenir dominante, il sera trop vieux et son salaire deviendra un boulet par rapport à ce qu’il apportera sur la glace. Aussi bien l’échanger tout de suite, pendant que sa valeur est à son zénith.


    — Mais…


    Ne souffrant pas de voir ses décisions remises en question, Claude sauta sur le cloueur sans fil qu’il avait laissé sur le bureau et le pointa vers le directeur général.


    — Sylvain ! gronda-t-il. Tu sais ce qui est arrivé la dernière fois que tu as voulu me tenir tête… Ne m’oblige pas à te tirer encore dessus, je déteste ça.


    Fermant les yeux devant l’arme braquée sur lui, Chartrand hocha faiblement la tête, vaincu. La douleur engourdissait ses membres et l’odeur de ses vêtements encore imbibés d’essence lui donnait la nausée.


    — OK, OK… Je vais le faire. Promis, je vais le faire…


    Satisfait, Claude appuya sur le numéro du D.G. de Calgary et approcha le téléphone de l’oreille de son prisonnier.


    — Et sois un peu plus convaincant, cette fois. Au dernier appel, ils se sont presque doutés de quelque chose.


    Paupières toujours closes, Chartrand inspira profondément pour se donner du courage et tenter de masquer le trémolo dans sa voix.


    Mais avant que son homologue réponde à l’appel, des coups résonnèrent contre la porte d’entrée, à l’étage au-dessus. À la vitesse d’un serpent fondant sur sa proie, Cobra66 raccrocha et pressa le pistolet à clous directement sur les organes génitaux de Chartrand.


    — Un bruit, et tu pisses par un petit sac pour le reste de tes jours, siffla-t-il entre ses dents.


    Statufié, les yeux écarquillés, Chartrand n’eut pas besoin d’un second avertissement. Il ne remua pas le moindre muscle, tandis que Claude restait aux abois, espérant que les visiteurs s’éloigneraient d’eux-mêmes.
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    Dix secondes s’écoulèrent, puis Tarah toqua à nouveau contre la porte. Ils tendirent l’oreille, mais aucun son ne semblait émaner de la maison.


    — Qu’est-ce qu’on fait ?


    — On ne peut pas prendre de risque, répondit Gaétan. On va pénétrer dans la cour et essayer de voir à l’intérieur par l’une des fenêtres.


    — Dire que tu me reprochais d’avoir fait la même chose chez Steve Larouche… Les choses ont beaucoup changé, en une semaine ! fit remarquer Tarah avec un sourire amusé et même une certaine fierté envers son associé.


    Gaétan aurait voulu riposter – tout pour éviter de lui donner raison –, mais il dut admettre que l’insistance de Tarah avait fini par lui faire comprendre une chose : il existe certaines causes plus nobles que les statistiques. Il ne voulait pas finir comme son père, prisonnier du résultat d’un match et incapable d’interagir avec le monde extérieur sans passer par le prisme du sport…


    Mais tout ça, bien sûr, il ne l’avouerait jamais à voix haute devant Tarah.


    Ils se dirigeaient vers la cour arrière lorsque, contre toute attente, la porte s’ouvrit enfin et dévoila la tête de Cobra66.


    — Salut ? lança Claude d’un air médusé et légèrement essoufflé. Je peux vous aider ?


    Affichant le sourire le plus sincère dont il était capable, Gaétan montra la caisse de bière qu’il tenait dans ses mains et qu’il était arrêté acheter en chemin.


    — Hé, salut ! Je… On… Belle journée, n’est-ce pas ?


    Comme ses talents de menteur méritaient encore un brin de travail, Tarah prit le relais.


    — Désolés de se présenter chez toi sans s’être annoncés… On voulait te faire la surprise ! Et comme tu ne répondais pas, on voulait essayer de passer par la cour.


    Si Claude se montra dubitatif devant cette apparition saugrenue, il n’en laissa rien voir.


    — Ça m’a pris un peu de temps, j’étais occupé à regarder le repêchage.


    — C’est justement pour ça qu’on est là ! lança Tarah. On a eu tellement de plaisir la dernière fois, pendant le visionnement de la finale, que Gaétan a eu l’excellente idée de remettre ça et de rendre visite à nos plus fidèles abonnés pendant le repêchage !


    — Oui, absolument ! Et on a tout de suite pensé à toi ! affirma-t-il candidement.


    — On peut entrer ? demanda Tarah.


    Claude avait toujours une main sur le cadre de porte et l’autre sur la poignée, toisant ses visiteurs par l’entrebâillement.


    — Pour être honnête… je préférerais le regarder seul. Une vieille tradition, vous comprenez ?


    — Allez, tu peux bien faire une exception pour cette année ! insista Tarah en engouffrant sa jambe dans l’ouverture.


    Claude bloqua la porte avec son corps pour l’empêcher de la forcer davantage. Ils demeurèrent ainsi face à face dans l’embrasure, à s’étudier pendant d’interminables secondes. Gaétan aurait juré que Cobra66 mourait d’envie de leur crier de déguerpir.


    Pourtant, il finit par reculer pour les laisser passer.


    — OK, entrez ! Ça va me faire plaisir de vous recevoir, dit-il même si tout son être hurlait le contraire.


    Au salon, la télévision diffusait bel et bien le repêchage. Gaétan déposa sa caisse et sortit trois bières.


    — Assoyez-vous, je vais chercher des verres, dit Claude sans le moindre enthousiasme.


    Ses hôtes acceptèrent l’invitation et prirent place sur le canapé. Profitant de sa présence en cuisine, ils examinèrent discrètement les lieux. La maison était propre, modeste, meublée sans chichis. Assez typique d’un quinquagénaire célibataire. Tout semblait dans son état normal. L’intuition de Gaétan lui avait-elle joué des tours ?


    Reniflant, Tarah désigna son nez.


    — Ça sent l’essence, non ? demanda-t-elle à voix haute.


    — Ah, je m’en suis renversé un peu dessus en remplissant ma tondeuse, répondit Claude en apportant trois verres.


    Gaétan songea que la pelouse ne semblait pas avoir été tondue récemment…


    Tarah servit les bières. Cobra66 s’assit dans le fauteuil face au canapé et but sa blonde du bout des lèvres, fixant le téléviseur en silence. Gaétan chercha à le faire parler.


    — Satisfait du repêchage, jusqu’à présent ?


    — Ça va, répondit Claude avec une retenue inhabituelle.


    — Qu’est-ce que tu penses des grosses transactions de Chartrand ?


    — J’aime ça…


    Était-ce du malaise que Gaétan avait décelé dans le langage non verbal de son lecteur ? Celui-ci changea de position dans son fauteuil sans quitter des yeux l’écran de télévision. Si seulement Gaétan était un peu plus doué pour lire les visages… Il décida de provoquer Cobra66 pour le forcer à baisser sa garde.


    — En tout cas, moi, je trouve que c’étaient des échanges carrément stupides. Il ne faut vraiment rien connaître au hockey pour se débarrasser de Golubic en retour d’un simple choix de deuxième ronde !


    Claude tourna la tête vers lui pour le fusiller du regard. Les ongles enfoncés dans les bras de son fauteuil, la mâchoire crispée, il s’obligea néanmoins à demeurer de marbre.


    — Je pense au contraire que c’est une décision courageuse et une saine gestion de la masse salariale. Mais bon, comme on dit en anglais… let’s agree to disagree.


    Avec un sourire aussi naturel que la saveur de fruit dans un Mr. Freeze, il reporta son attention sur la diffusion du repêchage et se terra dans un mutisme inébranlable. Le débat était fermé à double tour.


    Gaétan communiqua du regard avec Tarah. Que faire, maintenant ? De toute évidence, Claude n’allait pas se laisser prendre en défaut aisément…


    Gaétan avait déjà joué d’audace en se présentant à l’improviste chez son lecteur. Aussi bien pousser la témérité un peu plus loin.


    Il se leva du canapé, à la grande surprise de Tarah et, surtout, de Claude.


    — J’ai besoin d’aller aux toilettes. C’est par où ?


    Cobra66 le toisa pendant un long moment, sans cligner des yeux, parfaitement immobile. Gaétan, mal à l’aise, crut que son hôte n’allait jamais lui répondre. Après une interminable hésitation, celui-ci finit par désigner le couloir derrière lui.


    — Au bout, à gauche, décrivit-il froidement.


    — Merci.


    Sans demander son reste, Gaétan suivit la direction indiquée d’un pas rapide, laissant Tarah et Claude seule à seul.


    Il trouva sans difficulté la salle de bain et s’enferma à l’intérieur. Exiguë, elle accusait le poids des années : les murs avaient perdu de leur blancheur virginale pour emprunter une teinte jaunie. Aucun indice ne permettait cependant de croire qu’un assassin s’y brossait les dents quotidiennement.


    Gaétan ouvrit les tiroirs et fouilla les armoires, sans vraiment savoir ce qu’il cherchait. Il tira aussi le rideau de douche et examina l’intérieur de la machine à laver. Rien. Le seul crime dont on aurait pu accuser le propriétaire des lieux était de ne pas ramasser ses poils de barbe dans le lavabo.


    J’aurais quand même besoin d’en voir un peu plus avant de l’écarter complètement comme suspect…


    Gaétan entrouvrit la porte de la salle de bain avec une précaution extrême. Il entendait toujours la télévision du salon. Retenant son souffle, il risqua un œil par l’entrebâillement. Claude lui tournait le dos, rivé à son fauteuil. Son regard et celui de Tarah s’accrochaient désespérément au téléviseur afin d’éviter de se croiser. L’ambiance était aussi joyeuse que dans une conférence sur la mycose des ongles.


    Gaétan se glissa dans le couloir sur la pointe des pieds, guettant le moindre tressaillement de Claude. Il pria pour que le plancher ne craque pas sous son poids.


    Suant à grosses gouttes même s’il avançait à pas de tortue, il longea le mur jusqu’à la porte suivante et posa la main sur la poignée. Par chance, celle-ci daigna tourner sans couiner. Gaétan se précipita à l’intérieur le plus silencieusement possible et referma la porte derrière lui.


    Il se retrouva plongé dans le noir. La lueur fuyant sous les rideaux tirés et le cadre de porte peinait à arroser la pièce de sa lumière. Gaétan tâtonna jusqu’à mettre la main sur l’interrupteur. Le plafonnier lui révéla alors la chambre à coucher de Claude. Mais quelle chambre !


    Elle représentait plutôt un temple voué à la Sainte-Flanelle. Seuls le lit et la commode rappelaient la vocation première de la pièce ; le reste n’était qu’affiches, chandails, fanions, bobbleheads… Chaque centimètre carré se déclinait dans le bleu, le blanc et le rouge. Le couvre-lit était à l’effigie de l’équipe. Le tapis était à l’effigie de l’équipe. Le réveille-matin était à l’effigie de l’équipe. Les pales du ventilateur au plafond étaient à l’effigie de l’équipe !


    Claude avait amassé au fil des années de véritables pièces de collection. Il déposait son linge sale sur une rangée de sièges du mythique Forum, l’aréna ayant vu passer le plus de championnats dans l’histoire de la ligue. Dans un autre registre, Gaétan se montra également impressionné par la table de chevet, dont les deux jambes étaient chaussées de patins et de bas tricolores… Si le ridicule ne tue pas, il peut vendre !


    Gaétan se rappela qu’il disposait de très peu de temps. Il ne pourrait pas prétendre se trouver aux toilettes éternellement. Comme il l’avait fait dans la salle de bain, il ouvrit les tiroirs, prospecta un peu partout. Il ne trouva rien d’étrange, hormis, bien sûr, la quantité de peluches de Saku Koivu sur l’oreiller d’un homme d’âge mûr. Un grand admirateur du Finlandais, à n’en pas douter.


    Avant de sortir, il étudia une dernière fois la pléthore d’artéfacts entassés sur la commode. Il reconnut plusieurs rondelles ou pièces d’équipement autographiées par d’anciens joueurs, placées bien en vue. Mais derrière tout ce fatras, ce furent les deux trophées en forme de saladier qui captèrent son intérêt.


    Les Jennings de Taillefer !


    Le nom du défunt gardien figurait en effet sur les deux plaques d’argent. Pour autant que pût en juger Gaétan, les trophées paraissaient authentiques.


    Son cœur s’emballa au rythme du coup de patin de Connor McDavid. Il passa au crible la ribambelle de pièces de collection et ne tarda pas à repérer ce qu’il cherchait : la médaille d’or du championnat mondial junior remporté par Taillefer ainsi que la rondelle de sa toute première victoire dans la ligue nationale.


    Les Ouellet-te nous ont bien dit qu’elles avaient été volées le soir du meurtre…


    Plus de doute possible, désormais : Claude était directement lié à cette histoire !


    La tête de Gaétan tournoya comme Serge Savard devant un adversaire en échec avant. Il ne pouvait plus rester ici. Il devait retourner rapidement à la salle de bain et feindre d’en sortir comme si de rien n’était. Puis, rejoindre Claude et Tarah au salon et trouver un moyen de prévenir cette dernière du danger qui les guettait…


    — Gaétan, attention !


    La voix catastrophée de son associée retentit depuis l’autre extrémité de la maison. Gaétan n’eut pas le temps de comprendre ce qui se passait. Il s’élança vers la porte de la chambre, mais celle-ci s’ouvrit à toute volée. Il se retrouva nez à nez avec Claude. Avant même de pouvoir réagir, il s’écroula au sol, un clou planté dans la cuisse droite. La même qui avait subi les foudres de Steve Larouche et du fier-à-bras de Miroslav Veselý.


    — Aaaaarg !!! Pas encore ! Laissez-la tranquille !!! se récria-t-il.


    Recroquevillé au-dessus de sa jambe blessée, il leva la tête vers son agresseur posté dans le corridor et qui tenait un fusil à clous braqué sur lui. Au même moment, Tarah se rua sur Claude. Elle ne se trouvait plus qu’à dix centimètres lorsqu’il se retourna vers elle en hissant son arme de fortune.


    — Ne bouge plus ! commanda Claude, le doigt sur la détente.


    Elle s’arrêta net, son front butant contre l’œil de l’outil. Une fraction de seconde de plus et on pouvait accrocher un cadre juste au-dessus de ses sourcils.


    Ils demeurèrent ainsi de longues secondes à s’étudier en chiens de faïence, tous les trois : l’homme au pistolet, sa victime en douleur au sol et son autre victime potentielle tenue en joue.


    — Je savais que tu passais trop de temps à la salle de bain pour que ce soit normal… Une chance que j’avais pris la peine de cacher mon fusil à clous dans la cuisine ! Qu’est-ce que vous êtes venus faire ici ?! grogna Claude.


    — J’ai trouvé dans tes affaires les objets de Taillefer qui ont été volés chez lui le soir du meurtre ! dit Gaétan. On sait que c’est toi, le fou qui s’en est pris à Taillefer et à Ruel !


    Des plaques rouges se formèrent le long du cou de Claude tandis que la colère faisait trembler son bras. Tarah, craignant de le voir appuyer sur la détente à tout moment, recula subrepticement la tête en sentant la pointe du pistolet tanguer contre sa peau.


    — Je n’ai rien d’un fou ! rétorqua-t-il sans détourner son attention de Tarah. Je n’ai pas tué par plaisir, mais par nécessité ! Chacun de mes gestes fait partie d’une stratégie globale !


    — C’est quoi, ta stratégie ? Assassiner tous les joueurs et dirigeants que tu n’aimes pas ? railla Gaétan.


    — Non : faire de l’équipe une aspirante à la Coupe pour les cinq, dix prochaines années ! Et ça, ça commence par un mot : imputabilité ! Aucune organisation championne ne tolère la médiocrité. Si un joueur cause un revirement qui coûte un but, il est cloué au banc. Les erreurs doivent entraîner des conséquences. Même après sa bourde en prolongation, combien on parie que Chartrand aurait gardé Taillefer comme gardien numéro un la saison prochaine ? L’échanger aurait été avouer qu’il a commis une erreur en le préférant à Jakub Štěpánek, il y a deux ans… et un D.G. va toujours protéger son ego au détriment de l’équipe ! Toujours !


    — Je comprends ton point de vue, mais tu ne penses pas que le meurtre est une solution un peu trop extrême ?


    — Peut-être, mais c’est la seule ! S’il y a une chose que j’ai comprise depuis que j’ai commencé à suivre le hockey, c’est que nous, les partisans, on n’a aucun pouvoir ! On doit se contenter de regarder les dirigeants charcuter notre équipe et continuer à payer vingt dollars pour une bière chaude au Centre Bell ! Eh bien, j’ai décidé que je les forcerais à être redevables envers le public ! J’ai posé moi-même les gestes courageux nécessaires pour l’organisation : se débarrasser de Taillefer et de Ruel, qui nous ont coûté la Coupe ! J’ai décidé de tuer le premier tout de suite après la défaite, sous le coup de la colère, mais je me suis amusé à effrayer un peu Ruel et Chartrand en leur faisant savoir qu’ils seraient mes prochaines victimes… C’est tout ce qu’ils méritaient.


    Tarah n’osait même plus déglutir tant elle était pétrifiée. Plus Claude s’emportait, moins il faisait attention à l’arme pointée vers son otage. Elle craignait un faux mouvement qui pourrait à tout moment lui planter un clou dans la boîte crânienne.


    Je dois essayer de gagner du temps… Gagner du temps et le calmer…


    — Pourquoi tu as sauvé Ruel de l’incendie, alors ? demanda-t-elle.


    — Ce n’est pas moi qui l’ai sauvé ! Moi, j’ai mis le feu à sa maison et je l’ai enfermé dans sa cave. Je n’ai aucune idée de qui l’a sorti de là, mais peu importe : il a payé pour le tort qu’il a causé à l’équipe.


    — Et Chartrand ? ajouta Tarah.


    — Il va bien. En tout cas, mieux que Taillefer et Ruel… J’ai promis de le laisser partir après qu’il aura effectué les transactions que je lui ai demandées. Mais malheureusement… je crois que je n’aurai pas le choix de renier ma promesse.


    — Tu vas le tuer, lui aussi ? s’offusqua Gaétan.


    — Le laisser retourner à son poste de D.G. serait une catastrophe ! Par son incompétence, il détruirait tout ce que j’ai essayé de construire ! J’avais bon espoir de lui faire comprendre la logique derrière mes transactions, mais en discutant avec lui, je me suis aperçu qu’il est encore plus arriéré que je le croyais… Il pense que je suis en train de saboter l’organisation, alors que c’est exactement le contraire !


    — Vraiment ?


    — Évidemment ! Toutes mes transactions sont parfaitement justifiées, si on a un tant soit peu de vision ! Je me suis départi de Golubic parce que son salaire était trop élevé. Leopold vient de connaître une excellente saison à trente ans, mais auparavant, il n’a jamais accumulé plus de quarante points en six campagnes dans la ligue. Je ne crois pas qu’il va pouvoir répéter ses exploits des derniers mois, alors aussi bien obtenir un bon retour d’échange contre ce joueur surestimé. Et Green, oui, c’est un excellent attaquant, mais à vingt-huit ans, ses années les plus productives sont déjà derrière lui. Avec l’émergence prochaine du jeune Popyrin, qui gagne six virgule cinq millions de moins, on a un surplus de centres. On doit tirer profit de cette redondance des actifs ! Je suis allé chercher des choix au repêchage et trois espoirs d’élite qui vont transporter Montréal pour les dix prochaines années ! J’ai transformé une équipe Cendrillon, qui a atteint la finale par un heureux concours de circonstances, en une future puissance de la ligue !


    Le laïus enflammé de Claude sembla lui faire momentanément baisser la garde. Il visait toujours Tarah avec son pistolet à clous, mais se montrait davantage concentré à défendre sa thèse qu’à surveiller son otage. Sa main armée s’agitait en tous sens et, la plupart du temps, pointait le mur derrière Tarah.


    C’est l’occasion ou jamais ! songea-t-elle.


    À la seconde précise où elle s’apprêtait à se jeter sur Claude, Gaétan lança :


    — C’est vrai que, objectivement, c’est quand même une stratégie très sensée…


    L’absurdité du commentaire figea instantanément Tarah.


    — Quoi ?! Mais ça reste un malade mental !!!


    — Objectivement… c’est probablement vrai, ça aussi, admit Gaétan.


    Leur dispute soudaine ramena Claude dans l’instant présent et lui rappela la situation périlleuse dans laquelle ils étaient plongés. Il braqua son cloueur électrique sur Tarah avec une fermeté renouvelée.


    — Bon, ça suffit, je vous conduis en bas ! Je veux envoyer Reynolds à Calgary contre un premier choix. Si ça se trouve, à cause de vous, leur D.G. l’a déjà échangé…


    Implacable, Claude fit signe à Tarah d’aider Gaétan à se relever. Elle se maudit d’avoir laissé filer sa chance et se pencha vers son associé pour lui permettre de poser un bras sur ses épaules. Celui-ci s’appuya contre elle en grimaçant de douleur. Le clou dans sa cuisse versait des larmes grenat qui s’écoulaient en rigoles le long de sa jambe. Évidemment, ses points de suture n’avaient pas résisté à cette nouvelle charge.


    Claude leur intima de passer devant lui. Face à la chambre, une porte gardait un escalier qui menait à la cave.


    — Allez-y.


    Toujours sur une jambe, Gaétan descendit les marches en s’aidant du mur et de Tarah.


    — Sylvain ! Tu vas être content ! Je t’amène de la visite ! lança Claude, avant d’ajouter à l’intention de Tarah : entre. Ce n’est pas verrouillé.


    Elle obéit et ouvrit la porte au pied de l’escalier. Gaétan et elle poussèrent une exclamation horrifiée en découvrant la scène.


    — Ce n’est pas ma faute, je n’aurais pas eu besoin d’en arriver là si Sylvain avait accepté de suivre mes indications du premier coup ! se défendit Claude.


    Il pénétra dans le sous-sol à la suite de Gaétan et de Tarah. À son tour, il hoqueta de stupeur, mais pour une raison bien différente : Sylvain Chartrand avait disparu !


    Quinze minutes plus tôt, avant d’aller répondre à la porte, Claude avait laissé le directeur général bâillonné et ligoté à une chaise, les pieds rivés dans le couvre-plancher. Maintenant, il ne restait plus de lui que des marques de sang, ainsi que des lambeaux de chair accrochés aux clous encore plantés dans le sol. Le bougre avait tiré sur ses pieds jusqu’à ce que les tiges de fer transpercent le muscle sur toute la largeur, le libérant de leur emprise. Il s’était ensuite sans doute traîné péniblement, garrotté à sa chaise, la chair de ses pieds entaillée… Mais où pensait-il fuir ?


    Claude suivit des yeux les traces sanguinolentes qui partaient de la peau suspendue aux clous et qui se rendaient jusqu’à… derrière la porte.


    Bam !


    L’assassin devina trop tard la provenance du danger. Il encaissa la porte de plein fouet, puis Chartrand, qui s’était laissé tomber contre le battant, s’effondra sur lui de tout son poids, encore saucissonné à sa chaise.


    — Mmmfmfmffmfmfffmf !!!


    À travers son bâillon, le D.G. vociférait ce qui ressemblait à tout sauf à des mots d’amour. Claude roula sur lui-même et réussit à se dégager de son assaillant, le visage barbouillé par le sang de ce dernier. Il voulut reprendre le contrôle de la situation avec son pistolet à clous, mais s’aperçut qu’il l’avait échappé au moment de l’impact. L’outil avait glissé sur le plancher, plusieurs mètres plus loin, juste à côté des chairs de Chartrand encore rivées au sol.


    Tarah fut la première à mettre la main dessus.


    — Reste où tu es ! cria-t-elle en le tenant en joue.


    Claude n’avait aucune intention d’obtempérer. Se sachant perdu, il décampa par l’escalier. Tarah hésita un moment à tirer, mais se rappelant que son arme avait très peu de chances de s’avérer mortelle, elle appuya sur la détente. À pareille distance, le maniement se révéla hautement imprécis. Les clous se fichèrent dans le mur ou dans le cadre de porte, aucun n’atteignant la cible.


    — Ne le laisse pas s’enfuir ! s’affola Gaétan, handicapé par sa cuisse blessée.


    Tarah abandonna le lourd pistolet et s’élança à la poursuite de Claude, grimpant les marches deux par deux. De retour au rez-de-chaussée, elle constata qu’il fuyait vers l’entrée.


    Une fois à l’extérieur, réussirait-elle à le rattraper ? Et même si elle y parvenait, comment rivaliser avec cet homme dans un corps à corps ?


    Je ne dois pas le laisser sortir de la maison, sinon c’est fichu !


    Une idée lui traversa l’esprit. Courant à la chambre à coucher face à l’escalier, elle attrapa un bâton et une rondelle autographiés dans la collection de Claude et revint dans le corridor au moment où celui-ci gagnait la porte d’entrée.


    À défaut d’une meilleure solution, Tarah décida de jouer gros. Elle jeta la rondelle au sol et prit son élan pour effectuer un lancer frappé. Le bâton dans ses mains avait appartenu à Shea Weber, l’un des joueurs avec le slapshot le plus puissant de toute l’histoire de la ligue nationale. Elle espérait que la légendaire garnotte du défenseur lui porterait chance.


    Adolescente, Tarah avait beaucoup joué au hockey et s’était montrée assez douée. Mais toucher la cible à une telle distance ? C’était un pari fou. Elle avait peut-être une chance sur mille de réussir.


    Mais c’est la seule qui me reste…


    Tarah frappa la rondelle de toutes ses forces. Et espéra encore plus fort.
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    Claude était toujours inconscient lorsque Tarah finit de nouer ses liens, ceux-là mêmes qui avaient servi à ligoter Sylvain Chartrand. Étendu sur le sol, il était ficelé comme un morceau de bifteck et ne risquait pas de se libérer d’ici l’arrivée des secours.


    — Je peux ? demanda Chartrand, agenouillé.


    D’un haussement d’épaules, Tarah lui indiqua que leur prisonnier était à sa disposition. Le directeur général entreprit alors de ranimer Claude à l’aide d’une série de coups bien sentis. Pour faire bonne mesure, il en ajouta quatre ou cinq bien après que son tortionnaire eût recouvré ses esprits. Il s’arrêta un peu trop tôt à son goût, affaibli par ses nombreuses blessures. Il se laissa choir sur le dos et déposa les pieds sur le canapé, au-dessus de son cœur, afin de contenir le sang qui se répandait par ses blessures à vif. Tarah lui avait prodigué des garrots sommaires, mais il avait grand besoin de soins plus avancés.


    Le visage de Claude était méconnaissable. Gracieuseté des jointures de Chartrand, son orbite droite adoptait déjà la marque bleuâtre de l’œil au beurre noir, tandis que son sourire s’était allégé de deux ou trois dents. Il crachait des bulles de salive rosâtres pour éviter de s’étouffer avec ses propres fluides, en particulier le sang qui s’écoulait abondamment de la plaie lui striant le front.


    En effectuant son lancer frappé, Tarah avait complètement raté son tir. Heureusement, le bruit de l’impact avait fait retourner la tête de Claude dans sa direction. Il avait alors trébuché sur la caisse de bière que Gaétan avait laissée près de la porte. Plongeant la tête la première, il s’était fendu le front contre la poignée de métal et avait immédiatement perdu connaissance.


    La palette du bâton de Tarah, elle, avait terminé sa motion directement sur… la cuisse blessée de Gaétan, qui, au même moment, remontait l’escalier en sautant à cloche-pied. Il s’était écroulé par terre pour une énième fois en agrippant sa pauvre jambe.


    — Pourquoi ?! Pourquoi encore moi ?!


    Il portait maintenant lui aussi un garrot pour juguler l’hémorragie. Tarah avait cependant préféré lui laisser le clou fiché dans son muscle afin de lui épargner des dommages supplémentaires. Les ambulanciers en route sauraient bien mieux s’y prendre.


    — J’espère que tu as bien savouré tout le mal que tu as fait, parce que tu vas certainement croupir dans une cellule pour le restant de tes jours, asséna Gaétan.


    Claude tourna péniblement la tête vers lui, la voix rendue nasillarde par le nez que Chartrand venait assurément de lui casser :


    — Chacune de mes actions était justifiée ! Je préfère finir en prison avec le sentiment du devoir accompli que d’être resté en liberté en sachant que Taillefer et Ruel n’avaient pas été punis pour les dommages qu’ils ont provoqués !


    — Et Steve Larouche, qui a bien failli être accusé à ta place ? Ça ne te dérangeait pas de faire condamner un innocent ? rétorqua Tarah.


    Un sourire railleur apparut au milieu du visage ensanglanté de Claude, conférant à ses dents jaunes l’allure de macaronis flottant dans un potage aux tomates.


    — Larouche ? Il n’est pas si innocent que ça…


    Gaétan lança un regard entendu à Tarah, persuadé que Claude corroborait sa théorie.


    — C’est toi qui as achevé Taillefer, mais avant, Steve Larouche s’est présenté chez lui pour se venger, c’est ça ?


    Leur prisonnier haussa un sourcil.


    — Se venger ? De quoi ?


    — Ben, que son frère Karl se soit retrouvé en prison par sa faute…


    La respiration pénible, Claude s’étouffa en riant.


    — Je pensais que vous aviez tout deviné, mais à ce que je vois, il vous en manque encore beaucoup…


    Il leur raconta alors ce qui s’était véritablement passé, le soir du meurtre de Ludovic Taillefer.
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    En quittant le resto-bar après la défaite en prolongation, Claude Fléchette avait comme un nid de guêpes dans la poitrine. Elles s’agitaient, vrombissaient, écorchaient sa trachée en réclamant de sortir. Il était convaincu qu’elles se déverseraient dans un torrent strident dès qu’il décrisperait les mâchoires.


    Il dépassa les clients dépités qui sortaient du restaurant en se traînant les pieds et les bouscula sans leur offrir d’excuses. La gorge nouée, il retenait la nuée d’insectes qui se déchaînait dans ses poumons. Il devait attendre le bon endroit pour les excréter. Et surtout, la bonne personne. Celle qui méritait toute cette fureur indicible qui montait en lui.


    Il se rendit presque à l’aveugle jusqu’à sa voiture, stationnée trois rues plus loin. La colère lui obscurcissait l’esprit de ses émanations ténébreuses. Mais un point, un seul, lui apparaissait limpide : les échecs répétés de son équipe l’avaient fait souffrir une fois de trop. Combien de temps encore tolérerait-il la médiocrité qui torpillait l’organisation depuis de nombreuses décennies ?


    Assis dans son véhicule, il passa un long moment à fixer le vide, ignorant quelle direction emprunter. La radio lui apprit alors que Karl « Pitbull » Larouche venait de s’évader du pénitencier et avait été aperçu au Centre Bell.


    Claude ne bougeait toujours pas, mais sa respiration s’accéléra tandis que, peu à peu, un chemin se traçait dans sa tête. Une idée folle, mais en même temps parfaitement logique. Une prise de contrôle sur l’interminable déchéance qui affligeait ses favoris. À la question « Serait-il prêt à payer le prix de cet acte ? » la réponse fusait, implacable : oui. Oui, la cause était suffisamment grave, la récompense, suffisamment grande. Il pourrait enfin conduire l’organisation dans la bonne voie, avec la même poigne que cette voiture dont il tenait le volant dans ses mains.


    De toute manière, le risque de se faire épingler était considérablement réduit par ce paratonnerre idéal que venait de lui fournir l’actualité : il pourrait agir presque en toute impunité en sachant que les soupçons se tourneraient immanquablement vers Pitbull Larouche.


    Sa nouvelle résolution épousée, il prit son téléphone et se connecta à son portail d’employé sur le site de la Société de l’assurance automobile. Une minute plus tard, il trouvait l’adresse civique de Ludovic Taillefer et l’inscrivait dans Google Maps.


    Il chercha ensuite sur YouTube la meilleure façon de casser discrètement une vitre. Des dizaines de tutoriels s’affichèrent, mais le premier suffit à lui apprendre comment procéder avec des outils facilement accessibles.


    Claude démarra sa voiture et suivit les indications de son GPS, se faufilant parmi le trafic qui commençait à sourdre du Centre Bell et à se répandre dans tout le centre-ville. Maintenant qu’il avait pris sa décision, il se sentait étrangement serein. Ses guêpes intérieures s’étaient tues. Elles savaient que la libération approchait.


    Onze heures avaient sonné lorsqu’il se gara dans le croissant adjacent à celui qu’habitait Taillefer. Le quartier dormait profondément. Claude parcourut à pied la centaine de mètres le séparant de sa destination.


    Une lumière subsistait derrière les rideaux tirés du salon, l’incitant à redoubler de prudence. Il longea l’entrée de garage jusqu’à la clôture protégeant la cour arrière. La porte n’étant pas cadenassée, il lui suffit de passer la main par-dessus pour l’ouvrir de l’intérieur.


    Claude se serait attendu à une baraque autrement plus ostentatoire, de la part d’un hockeyeur multimillionnaire, mais ne poussa pas plus loin sa réflexion. Au fond, il s’en accommodait bien : elle avait moins de chances d’être gardée par un système d’alarme.


    Se déplaçant en position accroupie, il atteignit une porte-fenêtre qui donnait sur la cuisine. Celle-ci était déserte, lumières éteintes.


    Il déposa sur le sol le matériel qu’il avait apporté de sa voiture : des gants de travail, une roulette de ruban adhésif, un poinçon et un marteau, tirés de son coffre à outils, ainsi qu’une serviette qui servait à couvrir sa banquette arrière. Puis, il se mit au travail.


    Il commença par enfiler la paire de gants, avant de recouvrir les trois quarts de la fenêtre avec le ruban adhésif. Il s’arrêta fréquemment pour s’assurer que le voisinage ne se réveillait pas, mais il semblait n’avoir rien à craindre de ce côté.


    Il appliqua ensuite une pression sur la vitre avec la tête de son poinçon. Le tutoriel avait dit vrai : après tout juste quelques secondes, son outil perfora aisément la surface, et des milliers de fissures lézardèrent le verre dans un tableau kaléidoscopique.


    Claude se figea, de peur que le bruit n’ait alerté Taillefer. Heureusement, la lourde basse d’un artiste hip-hop qu’il ne connaissait pas faisait vibrer les murs de la maison, couvrant les autres fréquences. Par mesure de prudence, il laissa s’écouler deux chansons complètes sans qu’aucune réaction lui provienne de l’intérieur.


    Rasséréné, il agrandit le trou dans le carreau en prenant garde aux coupures. Les éclats de verre se détachèrent presque d’eux-mêmes, telles des dents de bébé fragilisées. Le ruban adhésif en retint la majorité, tandis que les autres tombaient sans bruit sur la serviette. Claude put alors passer le bras dans l’ouverture et faire coulisser la porte-fenêtre.


    Il saisit son marteau et fit trois pas dans la cuisine, l’arme brandie, prêt à frapper. Son plan était clair : sitôt qu’il croiserait Taillefer, il ne lui donnerait pas deux chances de s’excuser pour le championnat qu’il avait coûté aux Québécois.


    Claude suivit la musique, qui le mena jusqu’au salon. Tapi dans l’obscurité du couloir, il observa la pièce.


    Elle était meublée modestement, mais son regard n’y prêtait guère attention. Son point de mire résidait ailleurs : quatre tablettes, disposées sur le mur face à la fenêtre, abritaient une pléiade de trophées, rondelles et autres souvenirs ayant jalonné la carrière de Taillefer. Claude se promit d’y jeter un œil dès qu’il aurait complété sa petite besogne…


    Quant à Ludovic Taillefer, qui lui faisait dos, il était avachi dans un fauteuil comme si un train lui avait broyé tous les os du corps et l’avait laissé à l’état de pâte à modeler. Deux doigts s’agrippaient à son verre de scotch avec toute l’énergie qui lui restait. Il fixait sans la voir la télévision devant lui. Enterrée par le hip-hop de la chaîne stéréo, elle diffusait une téléréalité américaine doublée en français dont on n’entendait pas un mot. De toute façon, elle aurait pu s’éteindre à tout moment, et Taillefer ne l’aurait sans doute pas remarqué. Il paraissait complètement abruti par la défaite, l’alcool et quoi d’autre encore.


    Claude n’aurait aucun mal à achever le travail. Marteau en position d’attaque, il s’avança vers sa cible, le visage résolu.


    Soudain, la sonnette d’entrée stridula, hérissant tous les poils de son corps. À pas de loup, il battit en retraite dans la cuisine et attendit, le cœur battant.


    Taillefer semblait n’avoir eu aucune réaction. Avait-il même entendu la sonnette ?


    Quinze secondes s’égrenèrent dans l’immobilité totale, seulement bercées par les rimes du chanteur hip-hop. Le visiteur réitéra son appel, cette fois en se faisant plus insistant. Depuis la cuisine, Claude entendit beugler le gardien de but :


    — Je ne veux voir personne !


    Sa requête fut immédiatement rejetée, car la sonnette se manifesta derechef. Une fois, deux fois, trois fois.


    — Je ne veux voir personne, j’ai dit ! répéta Taillefer en titubant néanmoins jusqu’à la porte d’entrée, son scotch toujours à la main.


    Lorsqu’il ouvrit, sa mauvaise humeur se mua en stupeur.


    Steve Larouche se tenait sur son perron.


    Taillefer s’exonda péniblement des profondeurs dans lesquelles l’alcool l’avait englué. Son esprit embrouillé peinait à déterminer si cette étrange apparition s’avérait bien réelle ou le fruit d’un délire éthylique.


    Le monde du hockey constituant un petit milieu, tous les joueurs se connaissaient de près ou de loin. Steve Larouche et lui s’étaient jadis côtoyés au sein de la même équipe de la ligue américaine, le temps d’une saison. Une relation professionnelle parfaitement banale. Jamais ils n’avaient été intimes au point de cogner à la porte de l’autre au beau milieu de la nuit…


    — Larouche ?! Qu’est-ce… qu’est-ce que tu fais ici ? balbutia Taillefer, la voix pâteuse.


    Steve revêtait un air étrangement grave. Il éluda la question :


    — Je peux entrer ?


    Sans attendre de réponse, il se glissa à l’intérieur. Taillefer le laissa faire, trop confus pour réagir.


    — Excuse-moi de t’avoir frappé, tout à l’heure, avec mon auto… En quittant l’aréna, j’étais tellement énervé, je ne t’ai pas vu et…


    — Donc, tu m’as reconnu ?


    — Oui, bien sûr… Pourquoi ?


    La nervosité sembla gagner Larouche un peu plus. Il s’introduisit jusqu’au salon en lançant des regards autour de lui, comme s’il voulait s’assurer que son hôte était bien seul.


    — Tu n’as pas regardé les infos ?


    — Les infos ? s’étonna Taillefer. Non… Je n’ai pas envie de savoir ce que les gens pensent de moi en ce moment… Pourquoi ?


    Larouche passa la main dans ses cheveux coupés ras, poussant un bref soupir de soulagement. Sa jambe vibrait néanmoins comme une corde de guitare.


    Depuis la cuisine, Claude risquait occasionnellement un œil dans le couloir pour ne rien manquer de la scène.


    — Quand tu m’as frappé avec ton auto, qu’est-ce que tu as vu ?


    — Hein ? bredouilla Taillefer. Rien… Je…


    La voix de Larouche grimpa dans les aigus.


    — Tu avais les yeux ouverts, tu as forcément vu quelque chose ! J’avais l’air de quoi ? Qu’est-ce que je portais ?


    Faible et penaud, le gardien de but ressemblait à un enfant qui tente désespérément de répondre à l’interrogatoire d’un professeur abrupt.


    — Je… Je ne sais pas… Tu avais un chandail de l’équipe… Des… des lunettes fumées… Euh…


    — Rien d’autre ? Réfléchis bien, s’il te plaît…


    — Euh… Tu avais un sac à dos, c’est vrai… À cause de l’impact, quand tu es tombé sur le trottoir, il s’est déchiré et son contenu s’est répandu…


    À mesure que les souvenirs émergeaient, Taillefer fronça les sourcils, remarquant pour la première fois l’incongruité de certains détails.


    — Tu avais des vêtements dans ton sac… Et aussi, une espèce de… de perruque de rasta.


    Il pencha la tête sur le côté, intrigué par cette curieuse révélation. Larouche devint livide, comme si son pire cauchemar se réalisait. Il planta ses yeux dans ceux de son interlocuteur et, la voix chevrotante, dit :


    — Je peux te demander quelque chose ?


    — Qu’est-ce qui se passe ? répondit Taillefer, inquiet.


    — Promets-moi de ne raconter à personne que tu m’as frappé en voiture au moment de quitter le Centre Bell. Même si la police te pose des questions à propos de mon frère qui s’est évadé.


    On aurait dit que Taillefer dessoûlait d’un seul coup.


    — Pitbull s’est évadé ?! s’étouffa-t-il.


    — Est-ce que tu me le promets ? s’obstina Larouche.


    — Mais pourquoi ? C’est quoi le lien avec ton frère ?


    — Je ne peux pas te le dire.


    — C’est impossible… Comment il a pu s’évader ?!


    Hagard, Taillefer s’étira pour atteindre la télécommande sur un bras du fauteuil et chercha une chaîne d’information en continu afin d’en apprendre davantage. Larouche s’impatienta et le saisit par le bras.


    — Hé ! Est-ce que tu me le promets ?!


    Taillefer se dégagea, irrité par l’entêtement de son ancien coéquipier et comprenant de moins en moins la raison derrière sa visite.


    — C’est quoi, ton problème ?!


    — J’ai besoin de ta promesse, rabâcha Larouche.


    — Je t’ai dit que je ne voulais voir personne ! Je viens de faire perdre mon équipe en finale, peux-tu comprendre ça ?! Et en plus, avec Pitbull qui vient de s’évader… Hostie, pourquoi il faut que cette histoire-là revienne me hanter ce soir…


    La fatigue rattrapa Taillefer, qui chancela et se laissa choir dans son fauteuil. Les yeux clos, réprimant une nausée, il posa le front contre les glaçons au fond de son verre.


    — On n’a jamais voulu que ton frère tue Jakub…, marmonna-t-il. On pensait qu’il allait seulement le blesser, pour lui passer un message…


    Steve se raidit comme si la foudre l’avait traversé de la tête aux pieds.


    — Quoi ?… Qu’est-ce que tu as dit ?… murmura-t-il.


    — À la base, c’est la faute de Jakub…, poursuivit Taillefer, davantage pour lui-même que pour Larouche. S’il avait accepté de nous redonner l’argent qu’on avait investi dans MoNeo, Ruel n’aurait pas eu besoin d’envoyer Pitbull s’occuper de lui…


    Taillefer ouvrit brusquement les paupières lorsque Larouche l’empoigna par le chandail pour le soulever de terre.


    — Mon tabarnac ! Es-tu en train de me dire que mon frère s’est retrouvé en prison à cause d’une histoire d’argent entre Štěpánek et toi ?


    Les yeux de Taillefer atteignirent la taille de deux rondelles. Réalisant que l’alcool et l’émotion l’avaient fait trop parler, il bégaya :


    — Comme je te disais, on… On ne savait pas que…


    — C’est qui, « on » ? Ruel, toi ? Green, j’imagine ?


    Le silence du cerbère des Canadiens répondit pour lui. Larouche le projeta contre le mur dans un accès de rage. La tête de Taillefer heurta l’une des tablettes, qui se décrocha en répandant les souvenirs qu’elle supportait. Son verre de scotch se fracassa également en un millier d’éclats.


    Larouche se jeta sur lui pour le rouer de coups dans une charge effrénée. Ses années de pugiliste sur les patinoires d’Amérique du Nord rejaillissaient avec une rare violence.


    Déjà aux portes du K.-O., Taillefer saisit le premier objet sous sa main, un trophée datant de son parcours junior, et l’abattit sur la tempe de son assaillant. Comme Larouche résistait, il frappa encore, encore, encore, jusqu’à le faire reculer.


    La retraite du géant fut brève : toujours accroupi au-dessus de Taillefer, il attrapa le bâton de gardien de but qui s’était détaché du mur et contre-attaqua en cinglant son adversaire à répétition. Celui-ci cessa peu à peu de se débattre, trop affaibli pour répliquer.


    Après dix, quinze, ou peut-être vingt coups – la colère lui avait fait perdre le compte –, Larouche ralentit la cadence, à bout de souffle. Taillefer n’avait plus la force de remuer le moindre muscle, hormis ceux des lèvres.


    — Je… Je m’excuse…, frémit-il.


    Larouche refréna sa dernière frappe, presque surpris d’entendre la carcasse sous lui respirer encore. Ses poings crispés ne relâchèrent pas pour autant leur tension sur le manche du bâton, qu’ils tenaient encore bien haut, prêt à repartir à l’assaut.


    — Je m’excuse, répéta faiblement Taillefer. Je ressens le poids de la culpabilité tous les jours… J’aurais préféré ne jamais me rendre en finale, tellement je ne le méritais pas…


    — Tu penses que je vais te croire ?! aboya Larouche.


    — En prolongation, au moment d’effectuer ma passe derrière le but… J’ai vu son visage dans ma tête… Le visage de Jakub… Ça m’a complètement paralysé… C’est comme s’il avait voulu me punir pour ce que j’ai fait…


    Larouche renâcla avec dédain. Il leva la crosse de son bâton pour porter le coup fatal, mais en voyant Taillefer qui ne cherchait même pas à se protéger, il abandonna finalement son arme sur le sol, comme s’il réalisait que sa victime ne valait pas la peine qu’on apaise ses souffrances.


    — Si tu es vraiment désolé d’avoir fait envoyer mon frère en prison… ne dis à personne que tu m’as vu en sortant de l’aréna.


    Jugeant son message suffisamment limpide, Larouche s’éloigna et laissa le gardien de but croupir dans son sang.


    Une minute s’écoula, peut-être deux. L’orage passé, on n’entendait plus que le hip-hop de la chaîne stéréo, qui faisait l’éloge des plaisirs de la plage. Taillefer tenta de se redresser sur son séant en se hissant à l’aide de ses avant-bras, mais les forces lui manquaient.


    Il se figea en entendant des pas approcher. Larouche avait-il changé d’idée et décidé de revenir l’achever ?


    Il tourna la tête. Un homme qu’il n’avait jamais vu de sa vie arriva depuis le couloir qui menait à la cuisine. Les étourdissements le reprirent.


    — Tu… Qui…


    Il fut incapable de formuler une phrase complète. L’intrus se pencha pour récupérer le bâton de gardien de ses mains gantées.


    — Ludovic Taillefer, je te déclare coupable d’avoir causé la défaite de la plus grande équipe de hockey au monde, annonça emphatiquement Claude.


    Taillefer voulut s’éloigner en rampant, mais il était trop tard.

  

  
    
      
    


    12.


    Cobra66 avait narré les circonstances de son meurtre comme il aurait raconté sa plus récente sortie aux pommes. De toute évidence, il n’éprouvait aucun remords : assassiner le gardien de but avait été une simple tactique parmi d’autres pour ramener l’équipe sur le sentier de la victoire.


    Son récit avait toutefois apporté plus de questions que de réponses.


    — Attends un peu, je ne comprends pas…, dit Gaétan, toujours assis dans le salon dans lequel ils attendaient la venue des premiers répondants. Au début, je croyais que Steve Larouche s’était rendu chez Taillefer pour venger son frère… mais tu dis que c’est seulement une fois sur place qu’il a appris la vérité sur la mort de Štěpánek ?


    Claude, dont le visage tuméfié ressemblait de plus en plus à la qualité de la chaussée sur le boulevard Notre-Dame, se tortilla d’inconfort au milieu de ses liens noués serré.


    — Exact, confirma-t-il.


    — Mais alors… pourquoi est-ce qu’il tenait autant à rendre visite à Taillefer, en premier lieu ? demanda Gaétan.


    Tarah, qui n’avait pas prononcé un mot depuis de longues minutes, paraissait absorbée par cette énigme particulièrement difficile. Son visage s’éclaira au moment où les derniers morceaux de casse-tête tombaient en place dans sa tête.


    — Ça y est ! J’ai compris !


    — Tu sais pourquoi Steve Larouche insistait pour que Taillefer ne mentionne pas l’avoir croisé à la sortie du Centre Bell ?! demanda Gaétan.


    Tarah se prit la tête à deux mains, éberluée par ce qu’elle venait de déduire :


    — Mieux que ça… je sais où se cache son frère Karl !

  

  
    
      
    


    Prolongation retour à domicile

  

  
    
      
    


    1.


    Jeudi 19 juin


    Une journée avant le repêchage


    La lumière des phares de la fourgonnette blanche n’avait qu’un effet homéopathique sur les ténèbres de la forêt. Marcus Poirier avançait presque à l’aveugle sur le sentier fangeux. Le jeune agent correctionnel ne cessait de se demander dans quel merdier il s’était foutu les pieds. S’il avait refusé d’aider Pitbull Larouche, comme la petite voix dans sa tête le lui avait recommandé, ce cauchemar serait mort-né.


    Maintenant, il s’enfonçait de plus en plus profondément dans le bois et dans le pétrin. Le solide pétrin. Il n’avait jamais connu une nuit aussi longue.


    Un cahot de la route déclencha une plainte rauque derrière lui. Il risqua un regard par-dessus son épaule. Benoit Ruel – ou, du moins, ce qu’il en restait – était étendu entre les bancs avec le tonus d’une moule. La douleur le plongeait par intervalles dans les marais de l’inconscience. Chaque fois, Marcus craignait qu’il ne se réveille jamais.


    — Hé, ne me lâche pas ! Reste avec moi ! On est presque arrivés. Tu ne vas pas crever ici, quand même ? Merde…


    Tout allait mal depuis le début. Les événements avaient dérapé, pour ne plus jamais s’arrêter. D’abord, conformément aux consignes dictées par les deux frères, il avait pris Ruel en filature afin d’étudier ses habitudes avant de procéder à son enlèvement, mais l’entraîneur s’était rendu compte de son manège. Quand Ruel l’avait confronté sur le pont Jacques-Cartier, Marcus avait failli tout laisser tomber. Seule sa promesse à Pitbull l’avait convaincu de poursuivre comme prévu. Il savait que sans lui, l’ex-hockeyeur était condamné à une mort certaine, trahi par ses reins. Larouche n’était peut-être pas un ange, mais personne ne méritait de crever comme un chien, abandonné par le système de santé.


    Marcus était donc retourné à son poste, épiant d’un peu plus loin les allées et venues de Ruel. Mais la veille au soir, il avait vu une fumée dense s’échapper de la résidence de l’entraîneur. Puis, un inconnu s’était éloigné rapidement d’une démarche suspecte. Marcus avait tout de suite flairé le danger. Il avait quitté sa fourgonnette et avait pénétré dans la maison, maintenant consumée par l’incendie. De prime abord, il avait cru qu’il était trop tard pour l’entraîneur, mais une partie du plancher s’était ensuite écroulée, dévoilant le corps de Ruel recroquevillé sous les débris. Ne faisant ni une ni deux, il s’était jeté sur le blessé pour éteindre à mains nues les flammes qui s’étaient emparées de lui. La chaleur était insupportable. Marcus avait saisi Ruel par les bras, ses mains glissant sur sa peau brûlante, calcinée et recouverte de suie. Il l’avait tiré, inanimé, hors du brasier. Lui-même avait bien failli perdre conscience, étourdi par les émanations.


    Une fois à l’air libre, Ruel avait toussé pour chasser le monoxyde de carbone qui emplissait ses poumons, l’empoisonnant de l’intérieur. Il vivait encore. Marcus avait tergiversé sur la marche à suivre, mais avait résolu de conduire l’entraîneur à l’aréna de Saint-Jérémie. Dans les circonstances, c’était sans doute la meilleure chose à faire : selon le plan, il aurait dû l’y traîner de force le dimanche suivant. Mais le plan n’existait plus, dorénavant. Il fallait improviser. En accomplissant sa part du contrat, même plus tôt que prévu, il remettrait le problème dans les mains de Steve.


    Marcus avait allongé Ruel sur le sol de la fourgonnette, lui avait retiré ses vêtements, puis l’avait protégé d’une couverture, avant de conduire de Chambly à Saint-Jérémie sans jamais décrisper les mains du volant. Il craignait constamment de tomber sur un barrage policier. Par chance, le trajet s’était déroulé sans encombre. L’entraîneur avait parfois tenté de lui adresser la parole, sans réussir à pousser davantage que des borborygmes dolents.


    La nuit était déjà bien avancée quand Marcus avait rallié Saint-Jérémie. Le village profitait d’une accalmie entre deux coups de tonnerre. Une pluie drue s’était abattue plus tôt sur la région, dessinant des rigoles dans les routes de terre. Entraîné par son métier à reconnaître n’importe quel signe discordant et potentiellement suspect, l’agent correctionnel avait immédiatement pressenti que quelque chose n’allait pas, sans réussir à mettre le doigt dessus. Par mesure de prudence, il était passé devant l’aréna sans s’arrêter. Il avait alors compris : les traces de pneus dans la boue. Elles étaient beaucoup trop nombreuses. Pourquoi autant de véhicules avaient-ils circulé dans cet endroit relativement reculé ?


    Pour lui, ça ne faisait pas de doute : leur repaire avait été compromis.


    Il avait rebroussé chemin et s’était éloigné le plus possible de Saint-Jérémie, qui grouillait sans doute de policiers en embuscade. Il s’était senti devenir de plus en plus nerveux, presque paranoïaque. Encore une fois, il avait failli renoncer, mais s’était dit qu’il ne pouvait pas abandonner les deux frères à leur sort.


    Au moment de lui exposer leur stratagème, Steve Larouche lui avait désigné un second point de rencontre, un plan B dans le cas précis où il aurait fallu renoncer au premier. C’était là que se rendait maintenant Marcus.


    Il espérait que Steve s’y trouvait également… Comment savoir ce qui avait pu lui arriver ? Marcus n’avait aucun moyen de le contacter. L’aîné des Larouche n’avait jamais voulu qu’ils communiquent par téléphone, de peur que les policiers ne puissent les retracer.


    — Le deuxième rocher sur la gauche… OK, je pense que c’est ici.


    On ne pouvait pas se trouver davantage au milieu de nulle part. Ce sentier de chasse, coupé du reste du monde, était inutilisé à cette période de l’année. Peu propice à un long séjour, ce lieu ne devait servir qu’en dernier recours. Comme maintenant.


    Sans éteindre le moteur, Marcus procéda au signal convenu : trois appels de phares, à autant de secondes d’intervalle. Pas un bruit, hormis les hululements d’une chouette qui remplaçaient le pendule d’une horloge.


    Il se crut seul, lorsqu’un visage apparut dans sa fenêtre. Il réprima un cri de justesse.


    Steve le fixait par la vitre, à peine visible dans l’obscurité.


    — Tu es certain que tu n’as pas été suivi ? demanda-t-il d’une voix plus haute que la normale, l’air agité.


    — Non, je ne pense pas… Mais je crois que l’aréna est sous surveillance.


    — Je sais. C’est mort, là-bas. Qu’est-ce que tu fais ici ? Tu devais amener Ruel seulement dimanche !


    — Quelqu’un a mis le feu à sa maison ! Je l’ai sauvé juste à temps !


    — Shit…


    Steve ouvrit la porte coulissante et bondit dans la fourgonnette. Il se pencha sur le blessé. Le pourquoi et le comment ne l’intéressèrent pas. Seule la suite comptait.


    — Est-ce qu’il est encore vivant ?


    — Oui, mais pour combien de temps…. Si tu es d’accord, je crois qu’on devrait le conduire à…


    — Fuck, mais regarde-le ! Il ne sera pas en état de le faire !


    — Non, je sais, mais…


    Une vague de panique submergea Larouche, l’arrachant au réel. Il ne semblait vraiment pas bien. Il attrapa l’entraîneur par le bras, ce qui soutira d’horribles cris à celui-ci, ranimé par la douleur intolérable.


    — Ruel, c’est Steve Larouche ! Tu m’as coaché dans le temps, à Laval ! Mon frère a besoin d’une greffe de rein ! Je me souviens que tu as fait un doctorat là-dedans, quand tu étais à McGill ! Tu sais comment faire ce genre d’opération ! Tu dois faire ça pour lui !


    Ruel se débattit au meilleur de ses forces, mais Steve ne semblait pas s’apercevoir qu’il s’attaquait à un mourant. C’était comme si son esprit s’effondrait en même temps que ses chances de sauver son frère. Le désespoir avait fait exploser sa raison.


    Abasourdi, Marcus le regardait sombrer dans le pathos. Depuis le début, il trouvait la machination des Larouche éminemment risquée. Allait-il réussir à séquestrer Benoit Ruel ? Et si ce dernier n’était pas en mesure d’effectuer correctement la transplantation, près de vingt-cinq ans après la fin de ses études en urologie, sans jamais avoir exercé son métier à l’extérieur d’un stage ? Ou encore, comment être sûr que Steve s’était procuré l’équipement médical approprié chez des détaillants spécialisés ? Si la chirurgie devait mal tourner, personne ne pourrait leur venir en aide… En voulant sauver la vie du plus jeune, les deux frères allaient peut-être mourir sur la table d’opération.


    Karl préférait cependant affronter la Faucheuse en corps à corps plutôt que de la laisser le gagner à petit feu. Steve avait préparé leur coup pendant des semaines, effectuant toutes les recherches nécessaires au succès de l’opération. Il avait assuré à leur complice que tout se passerait comme sur des roulettes.


    Eh bien, à l’image de l’unique fois où Marcus avait enfilé des patins à roulettes, celles-ci voulaient le conduire directement dans le mur.


    Larouche enserrait encore le bras calciné de Ruel, complètement démuni. Malgré l’effroi qu’il lui inspirait, Marcus osa intervenir.


    — Il a besoin de soins… Je pense vraiment qu’on devrait…


    — Non ! tonna Steve, les yeux rougis par un voile de larmes. Il faut qu’il le fasse ! Je ne connais pas d’autres urologues ! Et à cause de lui, mon frère s’est retrouvé en prison ! Il lui doit au moins ça !


    Le fugitif referma la portière latérale et se rua vers l’arrière du véhicule. Marcus avait entassé dans le coffre et sur la banquette repliée tout le matériel opératoire de rechange qu’il lui avait fourni, une semaine plus tôt. Par mesure de précaution, Steve avait prévu deux lieux distincts dans lesquels pourrait s’effectuer la greffe. Si le site de Saint-Jérémie s’avérait inaccessible, pour une raison ou une autre, il était déjà planifié de procéder à l’opération directement dans la fourgonnette, en mode médecine de brousse. Les reins de Karl ne pouvaient se permettre d’attendre.


    Avec des gestes violents, dignes d’un dément en état de crise, Steve renversa les compartiments du classeur de plastique dans lequel il avait classé les instruments chirurgicaux.


    — Benoit, réveille-toi ! beugla-t-il, à genoux sur les bancs, en tâtonnant dans la pénombre pour trouver les bons outils. Tu vas me prendre un rein, là, tout de suite ! On a une glacière électrique. On va sûrement pouvoir le garder en bonne condition en attendant de le greffer à mon…


    La portière coulissa ; deux mains empoignèrent Larouche et le firent basculer vers l’arrière. Marcus lui concédait au moins quinze kilos, mais il avait l’avantage de l’effet de surprise et d’une formation sur l’art de maîtriser un détenu. De son côté, Steve possédait l’atout non négligeable de s’être battu à cent douze reprises sur une patinoire de hockey.


    L’ex-athlète se démena comme un diable dans l’eau bénite, balançant des coups de pied à tout va pour se défaire de l’emprise de Marcus, qui le traîna sur plusieurs mètres. Les racines et les cailloux raclèrent sa peau à travers son chandail.


    — Lâche-moi ! Mais qu’est-ce que tu…


    Il était inutile de discuter avec lui. À ses yeux, plus rien n’avait d’importance, hormis la vie de son frère. Marcus regretta d’être venu ici. Il avait espéré que Steve saurait quoi faire avec Ruel, mais il comprenait maintenant qu’il ne pourrait plus compter que sur lui-même, désormais.


    Il abandonna son prisonnier par terre, se libérant in extremis de la main de Steve qui tenta de lui agripper la jambe. Il courut se réfugier dans la fourgonnette, referma toutes les portières et les verrouilla juste à temps : une seconde plus tard, l’aîné des Larouche martelait sa fenêtre de coups de poing pour la forcer à céder.


    Marcus devait conduire Ruel à l’hôpital, idéalement le plus loin possible afin d’éviter qu’on puisse remonter jusqu’à lui. Il enclencha la marche arrière et enfonça l’accélérateur, faisant bondir le véhicule. Steve s’agrippa au capot. Les pieds encore au sol, il courut aux côtés de la fourgonnette, mais ne put soutenir la cadence. Il trébucha et s’effondra de tout son long, le visage dans la poussière.


    Incapable d’accepter le K.-O., il se releva, poursuivant le vainqueur de ses invectives :


    — Reviens ici ! Assassin ! Tu vas tuer mon frère !


    À ces mots, l’émotion le gagna. Son visage s’empourpra, un sanglot s’installa dans sa gorge. Les larmes et la morve souillèrent sa barbe hirsute. Pris de convulsions, il hurla, assailli par une détresse qui torturait la moindre cellule de son corps :


    — Tu vas tuer mon frère !


    Face à lui, au loin, les yeux insensibles des phares furent aspirés par le charbon de la nuit. Et son cri se noya dans le silence de la forêt.

  

  
    
      
    


    2.


    Samedi 21 juin


    Depuis combien de temps Steve Larouche courait-il ? Se dirigeait-il seulement dans la bonne direction ?


    La noirceur sous le couvert des arbres faisait écho à celle sous son crâne. Les rares percées de la lune à travers le tapis de nuages ne suffisaient pas à l’orienter. Il continuait pourtant à fendre la forêt à toute vapeur, giflé par les branches, tels des milliers de bras cherchant à le retenir.


    Depuis que Marcus Poirier l’avait trahi, en refusant que Ruel procède à l’intervention chirurgicale, Steve avait erré dans les bois, désœuvré. Son inaction signifiait la mort assurée de Karl, mais il n’avait trouvé aucun plan C. Comment mettre la main sur un nouvel urologue capable d’effectuer une greffe de rein, maintenant qu’il était seul et recherché par le Québec en entier ? De toute manière, Marcus s’était enfui avec tout le matériel médical qu’il lui restait.


    Tout était fini.


    La seule façon de sauver Karl aurait été de le livrer aux autorités, mais Steve savait que son frère refuserait de se rendre. Il connaissait d’avance les risques encourus par son évasion et avait clairement établi qu’il préférait mourir plutôt que de passer une minute de plus en prison – celle de Sauriol comme celle de son corps.


    L’unique motivation de Steve, dorénavant, était de tenir le plus longtemps possible. Tant que les policiers étaient affairés à lui mettre la main au collet, ils avaient moins de chances de trouver la cachette de Karl. Il ne leur laisserait pas la satisfaction d’attraper son frère vivant.


    Le fugitif n’avait rien avalé depuis sa fuite de l’aréna de Saint-Jérémie, plus de trois jours plus tôt. La faim l’avait poussé à s’approcher des habitations à la faveur de la nuit. Une bicoque lui avait paru inoccupée, et il s’était risqué à y dérober des provisions. Malheureusement, son entrée par effraction avait réveillé le couple qui dormait paisiblement à l’intérieur. Steve avait pris ses jambes à son cou sans même avoir le temps d’attraper un quignon de pain. Ce n’est qu’une fois toutes les lumières du chalet allumées en panique qu’il avait remarqué le hangar dans lequel les propriétaires avaient garé leur voiture.


    Il y avait fort à parier que ceux-ci avaient alerté les autorités de son intrusion. Le cas échéant, un essaim de flics était assurément à ses trousses. Aussi n’avait-il pas cessé de courir depuis qu’il avait été repéré.


    Ses poumons brûlaient maintenant comme si chaque bouffée d’oxygène était gorgée de napalm. Ses quadriceps affamés ne répondaient plus. Soudain, le son qu’il redoutait le plus causa une envolée d’oiseaux de nuit : des aboiements de chiens policiers.


    À travers le boisé, cent mètres plus loin, Steve devina des faisceaux de lampes torches qui balayaient les broussailles. Un mur d’agents fonçait sur lui.


    Revenir sur ses pas était inutile : une escouade était certainement partie du chalet en suivant la direction qu’il avait empruntée. Il bifurqua donc à quatre-vingt-dix degrés, espérant trouver une brèche dans le piège qui se refermait sur lui.


    Malheureusement, la forêt déboucha rapidement sur un champ dont les plants n’atteignaient même pas la cheville. Il n’avait nulle part où se cacher. Derrière, les chiens approchaient, sans pitié.


    — Il est là ! Je le vois !


    — Larouche ! Arrête-toi !


    Steve avait l’impression d’avoir consommé les dernières calories qui subsistaient encore dans son organisme. Il savait que les policiers finiraient par le rattraper. Mais il avait l’intention de les faire travailler pour chaque dollar de leur salaire.


    Karl, mon p’tit frère, je vais leur prouver qu’il faut dix hommes pour faire tomber un Larouche ! Je n’aurai peut-être pas pu te sauver, mais je vais tout donner et je vais être avec toi jusqu’à la fin, buddy…


    Mû par un ultime regain d’énergie, il reprit sa course et se retourna vers ses poursuivants avec ce sourire arrogant qui avait caractérisé toutes ses années sur une patinoire :


    — Fuck you, mes hosties ! Venez me chercher !

  

  
    
      
    


    3.


    Un peu avant l’aurore, Gaétan et Tarah étaient de retour au pénitencier de Sauriol, là même où s’était amorcée leur enquête cinq jours plus tôt. L’effervescence qui avait caractérisé l’entrée des visiteurs, lors de leur première visite, s’était entièrement évaporée. Baignant encore dans la rosée du matin, le monstre de béton et d’acier paraissait endormi. Le jour naissant allongeait l’ombre de ses miradors et de ses clôtures coiffées de barbelés, décuplant l’impression d’inviolabilité de la forteresse. On entendait les oiseaux piailler gaiement dans le boisé ceinturant l’établissement carcéral, antithèse grandeur nature entre liberté et captivité.


    Le stationnement comptait une poignée de véhicules épars. Les derniers détenus devant être transférés dans l’après-midi, la prison entrerait bientôt en hibernation, le temps des travaux de réfection de son réseau de canalisations. Les excavatrices et autres engins de chantier n’attendaient que l’arrivée des ouvriers, dans une heure, pour reprendre leur ballet assourdissant et entamer la phase critique du chantier.


    Tarah poussa le fauteuil roulant de Gaétan jusqu’aux doubles portes grillagées. Après un nouveau séjour aux urgences, il avait opté pour ménager sa cuisse maintes fois lésée. Il serait par chance pleinement rétabli dans tout juste quelques semaines.


    Sylvain Chartrand, lui, avait passé la nuit en salle de chirurgie pour tenter de sauver ses pieds mutilés. Avec une longue rééducation, les médecins gardaient espoir de le voir remarcher un jour. Ses autres blessures s’étaient révélées relativement mineures et ne devraient pas laisser de graves stigmates. La ligue avait annulé les transactions qu’il avait effectuées sous la force, en plus de suspendre la tenue du repêchage le temps que toute la lumière soit faite sur les récents événements.


    Quant à Claude Fléchette, après avoir été traité pour ses lésions au visage, il avait été remis aux autorités policières en attendant de comparaître devant un juge. Dans son cas, on pouvait déjà s’attendre à une peine d’emprisonnement à vie.


    L’horizon ouvrait sa paupière sur l’iris doré du soleil lorsque les Ouellet-te rejoignirent Gaétan et Tarah devant l’entrée, accompagnés d’une demi-douzaine d’autres policiers. Tarah avait obtenu de pouvoir les suivre pendant leur fouille. Ouellet et Ouellette fulminaient de savoir que les deux journalistes étaient une fois de plus intervenus dans leur affaire en se rendant chez Claude Fléchette sans les prévenir, mais comme ils voulaient que Tarah leur révèle sa théorie sur le lieu où se terrait Karl Larouche, ils n’avaient pas eu d’autre choix que d’accepter.


    Les enquêteurs auraient aimé passer plus tôt à l’action, mais une autre urgence les avait accaparés.


    — Désolé du retard, s’excusa Ouellet. Une nuit de fou… Au moins, on peut vous annoncer que Steve a été arrêté !


    — Pour vrai ? Quelle bonne nouvelle ! le félicita Tarah.


    L’enquêteur acquiesça, visiblement soulagé.


    — Il se cachait dans une forêt, à quelques heures de marche au nord de Saint-Jérémie, et a été appréhendé après avoir tenté de voler de la nourriture dans un chalet. Il a résisté à son arrestation et a donné du fil à retordre à nos collègues, mais ils ont finalement réussi à le maîtriser. On l’a interrogé jusqu’au petit matin.


    — Est-ce qu’il a révélé où se cache son frère ? demanda Gaétan.


    — Pas encore… Il refuse de dire quoi que ce soit. Une vraie tête de mule.


    — On va donc souhaiter que votre déduction soit la bonne, ajouta Ouellette. Il ne nous reste probablement plus beaucoup de temps pour retrouver Pitbull Larouche vivant… s’il n’est pas déjà trop tard.


    — Ça, on va le savoir bien assez vite…, répondit Tarah.


    Les deux sergents-détectives saluèrent le gardien posté à l’entrée, qui fit coulisser les portes de métal et laissa pénétrer le petit groupe dans le ventre du pénitencier.

  

  
    
      
    


    4.


    D’un pas rapide, le directeur de Sauriol guidait l’escouade de police dans les couloirs de la prison.


    — Merci de nous recevoir en urgence, sans même qu’on ait eu le temps de vous expliquer ce qui se passe, dit Ouellet.


    — Pas de problème. Mais toutes les pièces de l’établissement ont déjà été examinées et réexaminées. On n’a pas trouvé la moindre trace de l’évasion de Karl Larouche. Je ne vois pas ce que vous pourrez découvrir de plus !


    — On n’est pas ici pour localiser par où Larouche a pu s’échapper… bien au contraire.


    Le directeur ajusta ses lunettes rondes et décocha un regard dubitatif à l’enquêteur.


    — Je ne vous suis pas, admit-il.


    Ouellet s’arrêta, imité par ses collègues. Il se tourna vers Tarah.


    — Peux-tu lui développer ton idée ?


    La jeune femme acquiesça et s’avança en déplaçant avec elle le fauteuil de Gaétan.


    — Depuis le début, on se pose tous la même question : pourquoi Karl Larouche s’est-il rendu au Centre Bell sitôt après s’être évadé ? En tant qu’ancien joueur, il n’aurait pas pu choisir un pire endroit pour passer inaperçu : vingt et un mille amateurs de hockey pouvaient le reconnaître à tout moment !


    — En effet, ça m’a toujours semblé complètement illogique, approuva le directeur.


    — Sauf si… son objectif était justement d’être remarqué !


    Le gestionnaire dévisagea les Ouellet-te, l’air de se demander pourquoi ils lui imposaient les élucubrations de cette écervelée.


    — Je pense que sa casquette et ses lunettes fumées n’étaient qu’une mise en scène, poursuivit Tarah. Il voulait qu’on croie à sa volonté de rester discret, alors qu’en fait, il savait très bien que n’importe quel partisan reconnaîtrait sa grande taille et ses dreads.


    — Mais pourquoi ? Pourquoi il aurait voulu être reconnu ?


    — Je vais vous donner un exemple… Si je vous dis que j’ai croisé Céline Dion en train de faire ses courses au Dollarama, me croirez-vous ?


    — Non, probablement pas.


    — Mais si on est cinquante à vous jurer l’avoir vue s’acheter des conserves à quatre-vingt-dix-neuf sous, allez-vous nous croire ?


    — Ben, euh… oui, j’imagine, répondit le directeur en n’ayant pas la moindre idée du lien avec leur affaire.


    — C’est la même chose pour Larouche ! Sa présence au Centre Bell est totalement improbable, mais signalée par des dizaines de témoins, on l’a tout de suite considérée comme avérée ! Pourtant, quel spectateur peut confirmer hors de tout doute que c’était bel et bien lui ? Je vous rappelle qu’il faisait tout pour cacher son visage avec une casquette et des lunettes fumées…


    Des plis d’incrédulité strièrent le front du gestionnaire.


    — Vous êtes en train de dire que quelqu’un se serait fait passer pour Pitbull Larouche ?! Mais comment ?! Il mesure plus de deux mètres !


    — Son frère, Steve ! répliqua Tarah. On sait déjà qu’il était présent le soir du match. Il a environ la même taille que Karl. Leur principale différence ? Steve a les cheveux courts et Karl porte des dreads depuis des années. Or, Claude Fléchette nous a appris hier soir que Steve, en sortant de l’amphithéâtre, cachait des vêtements de rechange et une perruque dans un sac à dos.


    Hébété, le pauvre directeur chercha à poser une question, mais ne produisit qu’une série d’onomatopées absconses.


    — Je… Qu… M… Hein ?


    — La police nous avait dit que les caméras de surveillance n’avaient capté ni l’arrivée ni la sortie de Karl Larouche, enchaîna Tarah sans se soucier du regard de perchaude de son interlocuteur. Peut-être tout simplement parce qu’il n’a jamais mis les pieds au Centre Bell ! Selon moi, Steve a revêtu le « déguisement » de son frère dans les toilettes, s’est promené assez longtemps dans les corridors pour se faire remarquer, est retourné aux toilettes retirer ses fausses dreads et se changer de vêtements, puis a quitté l’établissement de façon tout à fait naturelle.


    Gaétan entendait la théorie de Tarah pour une troisième fois, mais ne put s’empêcher de regarder son associée avec fierté. Son sens de la déduction était réellement impressionnant.


    Le directeur du pénitencier, lui, ressemblait à un type en trottinette qui vient de se faire dépasser par une formule 1.


    — OK, mais… pourquoi Steve se serait donné autant de mal pour simuler la présence de son frère au match ?


    Tarah ne put s’empêcher d’esquisser un sourire satisfait au moment de balancer le clou de son exposé :


    — Pour faire croire que Karl s’était réellement évadé !


    La foudre aurait pu s’abattre directement sur le crâne dégarni du directeur que sa réaction n’aurait pas été différente.


    — Qu… Qu’est-ce que vous dites ?!


    — Corrigez-moi si je me trompe, mais lorsque les derniers prisonniers auront été déménagés pour la durée des travaux de plomberie, j’imagine que la sécurité de votre établissement sera considérablement réduite ? demanda Tarah.


    — Évidemment… Dès ce soir, nos derniers agents correctionnels seront affectés à Donnacona ou à Cowansville, et la plupart des outils de surveillance seront désactivés pour faciliter le va-et-vient des ouvriers.


    — Eh bien, à mon avis, Karl Larouche comptait justement là-dessus ! Il savait que les mesures de sécurité étaient impossibles à déjouer, alors il a préféré se cacher en attendant qu’elles soient levées ! Il a sans doute l’intention de filer demain, quand plus personne ne se souciera d’une évasion !


    Le visage du directeur épousa la teinte lactée d’une patinoire.


    — Larouche se trouverait donc ici même, dans le pénitencier ?!


    — C’est ce qu’on pense, confirma Ouellet. En début de semaine, nos équipes ont fouillé tous les endroits par où il aurait pu fuir… mais pas ceux où il aurait pu se réfugier ! Et puis on n’a pas cherché à tout scruter de fond en comble : la prison s’apprêtait à être fermée et on était convaincus que Larouche était déjà loin. Cette fois, on va tout reprendre du début et en détail.

  

  
    
      
    


    5.


    Les recherches s’étiraient depuis trente minutes. Les policiers avaient fouillé la plupart des cachettes potentielles, en vain.


    Se pourrait-il qu’ils se soient trompés ? Karl Larouche se trouvait-il loin d’ici, dans le Grand Nord québécois ou prêt à traverser la frontière américaine ?


    Tandis que leurs collègues s’affairaient dans une autre aile, les Ouellet-te, aidés par Gaétan et Tarah, s’attaquèrent à la dernière pièce sur leur liste : la buanderie.


    Ouellet ouvrit une à une les portes des machines à laver. Tarah fit de même avec les sécheuses. Toutes vides.


    Sans trop y croire, Gaétan désigna le chariot de linge sale :


    — Peut-être là-dedans ?


    Pour la forme, Ouellette fit basculer le chariot. Il ne contenant rien de plus qu’une pile de draps jaunis.


    — Pouah… Même pour un million de dollars par année, je ne voudrais jamais travailler comme employé d’entretien dans une prison !


    — Ça sent la merde et la pisse, c’est incroyable…, acquiesça Ouellet.


    Dépités par ce nouvel échec, ils s’apprêtèrent à rejoindre les autres lorsqu’une ampoule s’illumina au-dessus de la tête de Gaétan.


    — Une minute ! Il y a quelque chose qui cloche…


    — Quoi ?


    Le journaliste sportif revint sur ses pas en reniflant avec frénésie. Il semblait avoir flairé une piste… littéralement.


    Ouellette haussa un sourcil, perplexe.


    — Ça va, Fido ?


    — Cette odeur d’excréments, ce n’est pas normal… La pile de linge n’est pas si sale que ça…


    Gaétan balaya une nouvelle fois la buanderie du regard. Ses yeux s’arrêtèrent aussitôt sur deux courtes égratignures marquant subtilement le carrelage, devant les pattes avant de l’une des machines à laver. Comme si elle avait été tirée, puis repoussée…


    De quand dataient ces marques ?


    Suivant la direction indiquée par Gaétan et partageant sa déduction, Ouellet lui signifia d’un geste de demeurer en retrait. Il poursuivit cependant la conversation de l’air le plus naturel possible, en s’approchant de la laveuse avec son collègue :


    — Combien tu paries qu’il y a des rats partout dans les murs ? Si ça se trouve, les travaux de plomberie sont seulement un prétexte pour s’attaquer au problème de vermine sans alerter l’opinion publique…


    Ouellette joua le jeu de Ouellet, répondant du tac au tac :


    — Ouais, si on finit par mettre la main sur Larouche, il faudra ensuite aviser le ministère de faire une enquête sur la salubrité du pénitencier…


    Feignant toujours de badiner, ils posèrent les mains sur la machine à laver. Ouellet signala à son coéquipier de la dégager au compte de trois.


    — Honnêtement, je commence à me dire qu’on s’est trompés… On a fouillé partout. Il n’est plus à Sauriol, c’est clair.


    Il forma le chiffre deux avec ses doigts.


    — On va prévenir le directeur qu’on a fait le tour et on rentre ?


    — OK.


    Un.


    Ils tirèrent l’appareil d’un même élan, afin de maximiser l’effet de surprise, puis poussèrent une exclamation en découvrant la créature larvaire qui végétait derrière.


    À moitié aveuglé par la lumière des plafonniers, Karl Larouche était recroquevillé dans ses propres déjections, entouré d’une dizaine de bouteilles d’eau et autant d’emballages de substituts de repas. Son teint malade faisait peine à voir. Les yeux vitreux, la mâchoire affaissée, il avait la respiration difficile d’un vieux climatiseur.


    Le géant anémié tenta de se relever sur des jambes incertaines, ankylosées par près d’une semaine d’inactivité. Les Ouellet-te bondirent aussitôt sur lui.


    — L-lâchez-moi…, murmura-t-il d’une voix presque imperceptible.


    Il se démena au meilleur de ses capacités, mais les forces ne tardèrent pas à lui manquer. Ses genoux se dérobèrent sous lui comme ceux d’un veau à la naissance. Les policiers le maîtrisèrent aisément en le plaquant au sol.


    — C’est fini, mon Pitbull ! On va te ramener d’où tu viens ! claironna Ouellet.


    Visage contre le sol, Larouche tordit ses traits pour trouver l’énergie d’énoncer :


    — Mon… mon f-frère…


    — Ne t’inquiète pas, il va bien. Il est en sécurité… dans une cellule.


    Karl ferma les yeux, les dents serrées. Il ne prononça plus un seul mot, vaincu, mais une larme vint mourir dans le creux de sa joue émaciée.


    Gaétan adressa un regard à Tarah. Ignorant totalement la raison de cette envie aussi incompréhensible qu’inattendue, il la prit par l’épaule et la serra contre lui. Elle parut étonnée, mais accepta volontiers son étreinte.


    Grâce à eux, « l’évadé » le plus célèbre du Québec n’avait finalement jamais pu quitter les murs de son pénitencier.

  

  
    
      
    


    6.


    Lundi 23 juin


    L’esprit de Benoit Ruel émergea peu à peu vers le conscient, à l’instar d’une bulle d’air remontant à la surface de l’eau. Il lutta, refusant de quitter l’abri du sommeil, mais malgré ses efforts, la réalité le rattrapa. Il reconnut la présence du lit sous lui et devina qu’il gisait encore aux soins intensifs.


    Depuis qu’on l’avait sorti de son coma artificiel, il n’avait toujours pas recouvré la notion du temps. Son cerveau demeurait profondément embourbé. Son agression, la fourgonnette, Steve Larouche, tout cela formait une suite de flashes embrouillés. Il avait eu l’impression que sa psyché s’était dissociée de son corps tant la douleur avait été insoutenable.


    On lui avait dit qu’il avait subi des brûlures au deuxième et au troisième degré sur une grande partie du corps. Entre deux changements de pansements, il avait à peine baissé le regard sur ses bras nécrosés, amas de chairs boursouflées, et avait refusé d’observer son visage dans un miroir. Une souffrance généralisée suffisait à lui faire deviner la gravité de ses blessures. Pour les zones les plus durement touchées, il recevrait bientôt une greffe cutanée ; on lui promettait que la science faisait dorénavant des miracles. Ruel craignait tout de même que sa nouvelle peau n’ait l’effet d’une couche de peinture sur un tacot bon pour la décharge.


    Après le personnel médical, les policiers lui avaient rendu visite. Ils l’avaient questionné à propos de l’incendie. Ruel avait expliqué qu’un inconnu l’avait assommé et enfermé dans sa maison en flammes, occultant sa propre responsabilité dans le déclenchement du brasier. Mais les enquêteurs savaient déjà tout : ils avaient arrêté son assaillant, un partisan désaxé qui avait voulu lui faire payer le prix de la défaite de l’équipe. En salle d’interrogatoire, celui-ci avait révélé que Ruel avait lui-même allumé le feu. À bout de ressources, l’entraîneur n’avait pas cherché à se défiler davantage et avait confirmé la version de Claude Fléchette. Les policiers l’avaient prévenu que sa compagnie d’assurances en serait informée et qu’il devrait probablement faire face à la justice pour tentative de fraude.


    Devant cette perspective, Ruel se sentit suffoquer. Les enquêteurs avaient aussi appris son implication dans MoNeo et son rôle impardonnable dans la mort de Jakub Štěpánek. Sa vie s’écroulait de tous bords tous côtés, soufflée par un ouragan impitoyable. Il aurait préféré qu’on le laisse périr sous les tisons.


    Soudain, la porte de sa chambre s’ouvrit à sa gauche. Une présence s’immobilisa à l’entrée, incapable d’avancer plus loin. Ruel n’avait pas la force de tourner la tête vers elle, mais il l’entendit pleurer.


    Il la reconnut à ses seuls sanglots. C’était sa femme. Carole. Il perçut ses yeux posés sur lui, et ses brûlures redoublèrent d’intensité.


    Les autorités lui avaient probablement tout raconté. La vérité, celle qu’il avait cherché à lui cacher depuis deux ans, avait fini par exsuder du drame. Son visage le plus laid était maintenant visible dans toute son horreur.


    Carole renifla et tira une chaise près du lit. Il n’osait toujours pas se retourner dans sa direction. Elle s’assit, puis, au bout de plusieurs secondes, prit son petit doigt dans sa main, délicatement, pour ne pas le blesser à travers le pansement. Il tressaillit à son toucher, non pas par douleur, mais par émotion.


    Il fit pivoter sa tête, degré par degré, comme pour apprivoiser sa réaction, jusqu’à croiser son regard. Son maquillage avait coulé, dessinant deux nuages noirs sous ses yeux. Les averses coulaient jusqu’à ses lèvres, maintenant silencieuses.


    Ruel pleura à son tour. Carole ne retira pas sa main.


    Ils restèrent ainsi longuement, muets, le petit doigt monstrueux de Ruel dans ceux de sa femme.


    Il songea qu’en ce moment, ce simple contact valait tout l’orge du monde.

  

  
    
      
    


    7.


    Le matin des obsèques de Ludovic Taillefer, Dustin Green se rendit au complexe funéraire en taxi.


    Le chauffeur, fébrile à l’idée d’avoir pareille vedette sur sa banquette arrière, lui jetait de fréquents regards à travers son rétroviseur, tâchant de deviner le sentiment qui l’habitait.


    Malheureusement, le visage stoïque de Green ne lui dévoilait aucun détail croustillant qu’il pourrait ensuite partager avec ses collègues avides de potins. L’ex-capitaine se contentait d’observer la ville par la fenêtre, affichant le même air de marbre qu’en toutes circonstances, qu’il s’agisse de funérailles, d’un match de hockey ou d’un tour de montagnes russes.


    Pourtant, sous son masque de pantomime, il éprouvait bel et bien une série d’émotions complexes, dont la dominante s’avérait un profond soulagement. Après tout, Steve et Karl Larouche avaient été arrêtés. Idem pour l’assassin de Ludovic. Par conséquent, cette histoire complètement folle était terminée. Sitôt la fin de la cérémonie, Green rentrerait chez lui à Kelowna, en Colombie-Britannique, où il amorcerait sa préparation en vue de la prochaine saison et tenterait d’oublier le cauchemar des derniers jours.


    Le taxi le déposa devant le funérarium. Green paya sa course sans prononcer une parole, puis ouvrit sa portière.


    Il avait tout juste effleuré le trottoir du bout de ses chaussures qu’un troupeau de journalistes fondit sur lui, brandissant leurs micros sous son nez. On aurait dit un champ de quenouilles mouvant.


    — Avez-vous pris connaissance de l’enquête qui est parue ce matin sur le site Référence sport ?


    — Est-ce vrai que Jakub Štěpánek vous devait une importante somme d’argent ?


    — Niez-vous les allégations voulant que vous ayez demandé à Karl « Pitbull » Larouche d’agresser Štěpánek afin de l’exhorter à vous rembourser ?


    — Au moment d’investir dans la compagnie MoNeo, connaissiez-vous la réputation sulfureuse de son PDG ?


    Dustin Green se faisait bombarder comme un gardien de cinq ans face à une machine offensive de la ligue nationale. Chaque question lui donnait l’impression d’un lancer frappé directement sur son masque protecteur, le laissant sonné.


    Comment les journalistes avaient-ils pu apprendre, pour MoNeo et Štěpánek ? Qui leur avait raconté la vérité ?


    Les micros dressés devant lui attendaient des réponses. Même s’il appréhendait cette scène depuis deux ans, Green n’était pas préparé à les leur fournir, et encore moins à en subir les conséquences. Il voyait déjà sa nouvelle équipe lui tourner le dos, ses commanditaires l’abandonner. Sa vie et sa carrière ne seraient plus jamais les mêmes.


    Les caméras s’impatientaient, zoomant sur son visage ténébreux. Au terme de plusieurs secondes de silence, le Mammouth, avec le plus d’éloquence dont il était capable, laissa échapper trois mots :


    — Je suis désolé.


    Et il remonta dans son taxi, fermant la portière sur les journalistes qui exigeaient davantage d’explications.


    Personne ne sut exactement s’il s’excusait de fuir les funérailles de son ancien ami ou d’avoir causé la mort de Jakub Štěpánek.

  

  
    
      
    


    8.


    — Bureau 630. C’est là-bas, dans le fond.


    En sortant de l’ascenseur, les Ouellet-te avisèrent le dernier numéro au bout du couloir. Leurs chaussures de fonction foulèrent en cadence la moquette décatie. Le luxueux immeuble du Vieux-Montréal dégageait le charme des bâtiments d’époque, ainsi qu’une subtile odeur d’humidité. Le couloir était étroit, et ils durent s’écarter pour laisser passer un livreur UPS transportant des colis sur un diable.


    Les policiers atteignirent la porte de Invest-Men, la plus récente société de Miroslav Veselý, au jeu de mots aussi douteux que la réputation. Ils cherchaient depuis deux jours à joindre l’homme d’affaires pour l’interroger sur ses années de PDG de MoNeo ; en l’absence de réponse, ils avaient décidé de se présenter en personne à son bureau. Forts du succès de l’arrestation de Karl Larouche, ils avaient obtenu de leur supérieur le privilège de clore eux-mêmes cette enquête. Après leurs déboires au cours de l’affaire Cadieux6, ils étaient soulagés d’avoir enfin redoré leur blason !


    Ouellette leva le poing pour toquer contre la porte 630, mais Ouellet retint son bras.


    — Pas besoin de frapper… Regarde.


    Une fenêtre verticale adjacente à la porte permettait d’observer l’intérieur du local. De toute évidence, il n’y avait plus personne là-dedans. Hormis le mobilier, il ne restait à peu près rien. Les ordinateurs avaient disparu ; on avait seulement laissé les fils. Les tiroirs d’un classeur avaient été abandonnés grands ouverts, vidés.


    — On dirait bien que quelqu’un a voulu s’enfuir avec tous ses documents compromettants avant qu’on puisse lui rendre visite…


    Ouellet essaya de tourner la poignée. Comme il s’y attendait, elle était verrouillée.


    — Tant pis… On reviendra avec un mandat.


    Ils rebroussèrent chemin et aperçurent l’uniforme brun et jaune du livreur qui s’apprêtait à monter dans l’ascenseur avec ses colis. Ouellet l’interpella.


    — Pardon, monsieur… On peut vous poser une question ?


    Étonné, le livreur plaça son diable de manière à retenir les portes.


    — Euh, oui… Qu’est-ce qu’il y a ?


    — Vous livrez souvent à cet immeuble ?


    — Oui, bien sûr. À tous les jours.


    — Avez-vous déjà vu le PDG de Invest-Men, au numéro 630 ? Il s’appelle Miroslav Veselý.


    — Monsieur Veselý ? Oui, je l’ai croisé quelques fois.


    — Vous en avez pensé quoi ?


    — Ben, euh… Pas grand-chose. Il a l’air d’un bon homme d’affaires, même s’il est un peu antipathique. Mais on n’a jamais vraiment discuté, parce qu’il ne parle pas très bien français…


    — D’accord. Merci pour votre temps.


    — Ça me fait plaisir !


    Le livreur rentra son diable dans l’ascenseur, laissant les policiers sur l’étage. Les portes se refermèrent sur lui au moment où il leur adressait un large sourire exhibant ses dents corrodées par les caries…


    Pas une seule seconde, les Ouellet-te se doutèrent que ses boîtes contenaient tout le matériel informatique et la paperasse confidentielle de Invest-Men qu’ils avaient justement l’intention de perquisitionner. Ce n’est que plus tard, en tombant sur l’une des rares photos d’un Miroslav Veselý souriant, qu’ils réaliseraient qu’ils s’étaient laissé berner par l’uniforme, les manières avenantes et surtout le français impeccable du livreur. Mais lorsqu’ils comprendraient avoir laissé filer Veselý tout juste sous leur nez, celui-ci serait déjà monté à bord de son avion et aurait quitté le pays.


    Et les Ouellet-te perdraient ainsi toute l’estime de leur supérieur, qu’ils avaient à peine regagnée.

  

  
    
      
    


    9.


    — Eh voilà ! La ligue nationale vient d’annoncer la toute dernière sélection de la septième ronde, et c’est ce qui conclut le PodStats, édition spéciale repêchage. Merci à tous d’avoir été là, et merci à Gaétan de s’être joint à nous !


    — Moi aussi ! répliqua maladroitement celui-ci, s’apercevant trop tard que sa réponse n’avait aucun sens.


    Tarah coupa la diffusion en direct et détacha son téléphone du trépied qu’elle avait installé dans son ministudio d’enregistrement maison.


    — Bravo, Gaétan ! le félicita-t-elle. Ça s’est bien passé ! C’était ta meilleure performance ! Et ça te va bien, une chemise bleu marine ! Tu devrais en porter plus souvent, ça fait changement de la bleu ciel que tu mets tous les jours de ta vie !


    — Merci, acquiesça-t-il, un peu gêné, mais néanmoins fier de sa tenue extravagante, du moins à l’échelle de ses habitudes.


    Même s’il devait sans nul doute travailler son aisance devant la caméra, force était d’admettre que Gaétan avait, pour une toute première fois, éprouvé un certain plaisir à participer au balado de Tarah. Prendrait-il goût progressivement à interagir avec ses abonnés (du moins, ceux qui n’étaient pas des psychopathes prêts à tuer pour améliorer le sort de leur équipe préférée) ? Il n’en était probablement pas encore là. Sa réaction positive procédait peut-être seulement de son enthousiasme à renouer avec un repêchage normal, sans enlèvement et menaces de mort.


    La ligue avait en effet décidé de reprendre les séances de sélection après l’annonce de l’arrestation des frères Larouche, qui mettait un terme définitif à la série d’événements funestes ayant secoué le monde du hockey depuis une semaine. Marcus Poirier avait également été placé en détention après avoir été dénoncé par Steve. Sous interrogatoire, l’agent correctionnel avait ensuite avoué avoir transporté à la buanderie le chariot de linge sale dans lequel s’était réfugié Karl Larouche et lui avoir fourni une réserve de vivres suffisante pour tenir jusqu’à la fermeture temporaire du pénitencier. Karl prévoyait attendre que toutes les mesures de sécurité soient levées pour s’extirper de sa cachette et être recueilli par la voiture de Poirier, qui l’aurait conduit au vieil aréna de Saint-Jérémie.


    Heureusement, le détenu avait été appréhendé juste à temps. Malgré l’état critique de ses reins, les médecins avaient pu le sauver in extremis. Il reposait toujours aux soins intensifs, en attente d’une transplantation. Le grand public s’était ému de son histoire tragique ; sous la pression populaire, un centre hospitalier s’était tout à coup montré disposé à l’opérer incessamment. Steve, tout nouveau membre du système carcéral canadien, en avait payé de sa liberté, mais il réussirait à sauver la vie de son frère en lui cédant un de ses reins.


    Les Larouche avaient même provoqué un débat national : taxé de laxisme, le gouvernement avait promis de lancer un comité chargé d’accoucher de recommandations visant à réduire les délais des listes d’attente pour les greffes d’organes. Avec un peu de chance, on en réentendrait parler avant que les prochaines élections condamnent le rapport à une tablette…


    Autre conséquence indirecte mais non négligeable de cette affaire : Référence sport avait battu des records de visite en cette journée de repêchage, en grande partie grâce au résumé détaillé de l’enquête que Gaétan et Tarah avaient publié sur leur site et qui avait connu un important retentissement. Les dessous de la mort de Jakub Štěpánek, les investissements douteux dans MoNeo, les exactions des Larouche, le délire de Claude Fléchette ; tout avait été révélé au grand jour.


    — Après l’affaire Cadieux7 et celle-ci, tu dois avouer qu’on fait d’excellents détectives ! pavoisa Tarah. On pourrait peut-être même se diversifier et s’appeler Référence sport et crimes ?


    — Euh… non.


    Un silence s’étira quelques secondes, puis les deux amis éclatèrent de rire à l’unisson.


    Gaétan était soulagé que Tarah ne lui tienne pas rigueur de son coup de gueule, le jour du repêchage. Il s’était excusé des mots durs qu’il avait employés ; elle avait promis de veiller à moins le brusquer dans ses habitudes.


    Il ne le lui disait probablement pas assez souvent (voire : jamais), mais il s’estimait chanceux de compter sur elle à ses côtés. En plus de bonifier le site Web, sa présence égayait sa vie d’un chaos bienvenu. Il pouvait presque affirmer sans se tromper qu’il commençait à éprouver de l’affection pour elle.


    Il s’apprêtait à lui faire ce compliment lorsque, en se levant, elle accrocha le trépied, qui s’abattit directement sur sa jambe blessée.


    — Tarah… ma cuisse !!!!! se lamenta-t-il pour une cinquième et dernière fois.
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    Ne manquez pas la prochaine enquête de Gaétan Tanguay :


    « hors-jeu »


    À Toronto pour couvrir les activités de la Coupe du monde masculine de soccer, Tarah tombe sur une nouvelle potentiellement explosive… puis disparaît dans la nature. Gaétan se rend dans la Ville reine pour reprendre l’enquête de son associée et tenter de retrouver sa trace. Ce faisant, il se frotte au seul sport auquel il ne connaît rien…


    extrait :


    — Allô ? Tarah ? Il y a quelqu’un ?


    Seul le grincement des pentures lui répondit. Abandonnant sa valise dans un coin, il fit quelques pas sur la moquette pour obtenir une vue d’ensemble de la modeste chambre. Heureusement, elle paraissait normale. Trop ? Les affaires de Tarah traînaient çà et là, mais pas dans le fatras qui prévalait chez elle. Son appartement d’Hochelaga ressemblait à une classe de maternelle après le passage d’une tornade ; ici, elle semblait avoir découvert les vertus d’un environnement organisé. À moins qu’un intrus n’ait replacé ses effets personnels après les avoir fouillés ? Gaétan se faisait peut-être des idées…


    Il s’assura qu’il était bien seul, puis, légèrement détendu, referma la porte derrière lui. Tarah avait peut-être laissé un indice, volontairement ou non, qui permettrait de comprendre ce qui lui était arrivé. Il étudia la pièce de l’œil le plus inquisiteur dont il était capable, sans trop savoir ce qu’il cherchait exactement.


    Sous le lit, il trouva trois types de cheveu différents et les aligna côte à côte à des fins d’analyse. Il se sentit ridicule en constatant qu’aucun ne semblait appartenir à Tarah, tandis que le plus court était vraisemblablement un poil de chien. Cela ne prouvait strictement rien, sinon que l’entretien ménager tournait les coins ronds. Gaétan s’empressa de se laver les mains, dégoûté par l’ADN des clients précédents. Il ne ferait pas un très bon enquêteur à la brigade criminelle.


    Tarah avait laissé son ordinateur portable sur le bureau en contreplaqué. Il l’ouvrit, bien qu’il ignorât ce qu’il pourrait en tirer. Il ne connaissait pas son mot de passe et avait autant d’aptitudes en informatique qu’un opossum. Cependant, l’état de l’appareil le frappa aussitôt : il était aussi propre que s’il sortait de son emballage d’origine.


    Tarah ne nettoyait jamais, jamais son ordinateur. En temps normal, on aurait juré que son clavier avait traversé une tempête de sable ou une explosion dans un poulailler. Un jour, elle avait renversé de la sangria sur les touches et les avait à peine essuyées. Gaétan ne voyait qu’une seule explication possible à la propreté inattendue de son MacBook : un tiers l’avait manipulé, puis avait effacé ses empreintes.


    Galvanisé par cette importante conclusion, il redoubla d’ardeur dans ses recherches, convaincu qu’une clé pouvant le mener à Tarah se trouvait dans cette chambre. Vingt minutes d’investigation supplémentaire usèrent cependant son enthousiasme et lui laissèrent croire qu’il s’était trompé.


    Il repassait pour une cinquième fois le contenu du bureau lorsqu’une texture particulière chatouilla l’extrémité de ses doigts. La surface des premières pages du bloc-notes de l’hôtel s’avérait irrégulière, comme si l’écriture d’une feuille précédente s’était imprimée dans les suivantes. Presque invisibles à l’œil nu, les sillons laissés par la pointe d’un crayon étaient parfaitement perceptibles au toucher…


    Gaétan sortit un stylo de son sac banane et noircit la première page du bloc-notes. Par un effet de négatif, un texte apparut, blanc sur noir :


    317 Woodrock, local 22 
17 h


    Suivez les Éditions de Mortagne sur Facebook et Instagram pour connaître la date de parution.

  

  
    
      
    


    Du même auteur


    
      [image: Couverture : Dernière manche, Une enquête de Gaétan Tanguay, par Mikaël Archambault. Publié aux Éditions de Mortagne.]
    

    Samuel Cadieux, le joueur de tennis numéro un au classement


    mondial, décède en plein match aux Internationaux du Canada, à Montréal.


    S’agit-il d’un cas de « mort subite du sportif » ?


    Pas pour Gaétan Tanguay, journaliste spécialisé en statistiques avancées. Contacté par un mystérieux informateur qui affirme détenir d’importantes révélations au sujet du joueur, il croit plutôt à un meurtre déguisé.


    Aidé par Tarah, une jeune femme très intéressée par le passé de Cadieux, Gaétan mène l’enquête et déterre des secrets qui ne demandaient qu’à rester enfouis. Mensonges, menaces, complots : dans l’entourage de la star du tennis, tout le monde semble avoir quelque chose à cacher.


    les plus grands matchs ne se jouent pas toujours sur le terrain…

  

  
    
      
    


    Du même auteur


    
      	La mort des corbeaux


      Goélette, 2021



      	Rage de sucre


      Goélette, 2020



      	L’homme de ses rêves


      Hurtubise, 2018


    

  

  
    Notes


    
      
        	1. Voir Dernière manche, Éditions de Mortagne, 2022.



        	2. Si ce n’est pas déjà fait, courez vite lire Dernière manche. Disponible chez tous les bons libraires, et même certains mauvais.



        	3. Lire Dernière manche avant ou après En échappée est comme un sac de maïs soufflé au cinéma : ce n’est pas indispensable pour comprendre l’intrigue, mais ça agrémente l’expérience.



        	4. Loin de nous l’idée d’insister, mais voir encore une fois Dernière manche. Et tant qu’à faire, voir également La mort des corbeaux, du même auteur. Ça n’a aucun lien avec cette histoire, mais c’est fichtrement bon quand même.



        	5. Voir Notre-Dame de Paris de Victor Hugo. Ben non, c’est une blague. Voir Dernière manche.



        	6. On ne veut pas vous brusquer, mais si vous aviez l’intention de lire Dernière manche avant la fin de ce roman, il serait grand temps de commencer votre lecture.



        	7. Eh oui ! Jusqu’aux dernières pages, un rappel de lire Dernière manche ! Un excellent thriller, rempli d’humour, avec des notes de bas de page beaucoup moins insistantes que dans celui-ci.
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